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art-psy

SANS DI-ANTALVIC

JE MEURS !
Si ce titre est quelque peu provocateur

il n'en reste pas moins 

que oui, sans cette drogue

j'ai voulu mourir.

Ce n'est pas dans ma nature de vouloir en finir avec la vie

J'ai déjà écrit quelque part que mourir était idiot 

Aujourd'hui je ne sais plus trop bien

Mais je me sens dans l'obligation de témoigner

De dire ce qui m'est arrivé afin que d'autres personnes

Ne se trouvent pas dans la même situation.

Aux alentours de mai/juin 2009 une information est tombée :

Le Di antlavic et tous les médicaments contenant

Du Dextropropoxifène seront retirés de la vente,

L'argument étant que les Anglais se suicidaient avec...

Alors que faire, depuis plus de vingt ans je consomme

Trois capsules jours, un le matin, un le midi, un le soir,

Le dosage prescrit par mes médecins était de six capsules/jour.

 Puisque la décision de stopper la vente de ce produit était prise en hauts lieux

Il me fallut décider de m'en défaire petit à petit

Ce que je fis sans trop souffrir physiquement.

Ce produit est un antalgique, c'est à dire

Qu'il est fait pour calmer les souffrances,

Comme je prends également pour mes rhumatismes des anti-inflammatoires, 

Je n'ai pas ressenti une grande différence quant à la douleur

D'autant que j'ai mis plus d'un trimestre 

Pour mettre un terme à ces prises de Di antalvic

Passant de trois comprimés à deux, puis de deux à un,

Et de un à zéro. Seulement, en parallèle, ma santé s'est dégradée gravement,

Depuis de nombreuses années je souffre de plusieurs pathologies

Allant de la maladie de Crohn à la spondylarthrite rhumatismale

De l'insuffisance surrénalienne à un déficit musculaire des membres inférieurs.

Je prends donc beaucoup de médicaments pour vivre génialement

Alors comment expliquer cette dégradation de mon état général :

Je perdais du poids de jour en jour, passant en quelques mois de 63 kg à 55kg 

Et physiquement j'allais de plus en plus mal, 

 j'avais de moins en moins de force pour rester debout, marcher,

Et surtout, surtout psychologiquement pour ne pas dire psychiatriquement 

L'un de mes plus terribles symptômes était d'avoir des idées involontaires,

Bien sûr des idées qui vous traversent l'esprit chacun de nous connait cela 

Il n'y a rien d'anormal là-dedans, mais là, 

Une idée, toujours la même, devenait obsessionnelle et ne me quittait plus 

Je voulais mettre fin à mes jours car je ne voyais pas comment 

J'allais affronter la vie sans ce minimum de force qu'il faut pour être indépendant. 

Arrêtons-nous sur ce "minimum de force"... C'était exactement 

L'expression employée lors d'une séance chez un psy, Je lui disais

Il faut au moins ça pour vivre, il m'avait répondu positivement, ce qui allait de soi,

Mais moi, je n'avais plus maintenant cette force minimum...

Peut-être à ce moment-là nous aurions pu lever le lièvre,

La petite dose de morphine que contient le Di antalvic m'a-t-elle permis

Pendant des dizaines d'années d'entretenir ce fameux "minimum de force" ?

Il n'y a rien de plus angoissant que de ne plus avoir confiance en soi

Au point de m'écrouler souvent et d'appeler les urgences le jour, la nuit, 

J'ai été pris en charge convenablement, mais pour m'entendre dire, après examens,

 Qu'il n'y avait rien de plus que je ne connaissais depuis des années, 

Alors bredouille, je retourne à la maison...

 Je devais affronter mon mal tout seul comme un grand.

À l'un de ces passages à l'hôpital où je restais une semaine pour faire le point,

Un médecin fou interdisait à ses infirmières de donner des antalgiques

(Aspirine, Doliprane, Di-antalvic) à ses malades, car ces médicaments cachent,

Ce qui est vrai aussi, des douleurs qu'il est préférable de constater

En cette période d'introspection du corps souffrant.

Les crises d'angoisses s'accentuaient, je fis appel à un psychiatre

Afin de lui faire part de mes idées suicidaires, idées étrangères à ma volonté,

C'était comme si je voyais en la mort la seule porte de sortie à tous mes maux, 

Il y avait là une logique implacable, impossible à maîtriser.

Il fallut vivre avec cela, je consultais à son cabinet le psy rencontré à l'hôpital, 

Mais combien il m'a déçu, il n'a su que m'écouter, ce n'est pas suffisant

Lorsqu'on est dans cet état-là. Toutefois, malgré tout,

Je m'étais rendu compte que parfois vers 18 heures mon état psychique 

Allait un peu mieux. Il m'arrivait l'après-midi de prendre un Di antalvic 

Lorsque j'avais mal quelque part, mais malheureusement,

Mais j'ai mis près d'une année à faire cette association

Entre l'abstinence de ce médicament et mes nouveaux malheurs.

Le produit n'étant pas encore retiré de la vente

Je décidais vers le mois de mai 2010 de revenir à mes anciennes amours

D'en reprendre trois gélules comme avant, et là, miracle, 

Je retrouvais mon esprit habituel et cette envie de mourir a disparu.

Dans l'actualité depuis quelques semaines on parle beaucoup du Médiator.

Ce produit est commercialisé depuis 1976 et entre donc dans le domaine public, 

Puisqu'il a plus de dix ans d'existence. Curieusement, ce n'est qu'en octobre 2009 

Qu'apparaît son premier générique et, un mois plus tard, comme par hasard, 

On le retire de la vente à la suite du scandale que l'on sait.

Le laboratoire Servier a tout intérêt à voir disparaître ces vieilles molécules

Et mettre en circulation un nouveau produit à la place qui lui, 

Ne pourra être génériqué que dans dix ans.

Le Médiator n'est pas le seul sur la sellette, on a aussi ce fameux Di antalvic

Qui est de 1964 et donc si le Dextropropoxifène venait à être éliminé des étals 

De nos pharmacies (il y a en France 8 millions d'utilisateurs 

Pour le seul Di antalvic et ses génériques) d'autres produits tout neufs,

Viendront les remplacer pour le plus grand bien de certains laboratoires

Ayant perdu le marché d'une importance mondiale considérable

À cause de ces génériques faisant tant d'économies à la sécurité sociale.

Par ailleurs voilà quelques autres médicaments faisant l'objet d'un retrait

Lorsqu'ils ne sont pas déjà hors commerce, avec leurs dates de mise sur le marché

Fonzylane (1976) - Buflomédil (1982) - Parfenac (1974) 

Silomat (1964) - Thalidominde (1950) et tous ceux-là sont sous génériques

et donc plus rentables pour nos majors des laboratoires.

Cette analyse est une hypothèse sur laquelle des chercheurs, des journalistes

Pourront faire leurs investigations, je laisse à d'autres le soin d'y aller 

Fourrer leurs nez pour savoir si ces dires ont de l'intérêt pour les malades

Que nous sommes tous et pour la sécu évidemment aussi...

Revenons à nos moutons, 

Comment suis-je encore en vie et à quoi je le dois ?

Peintre et écrivant régulièrement, pendant cette période 

Je ne pouvais plus peindre ni continuer un travail d'écriture

Entamé il y a un an et devant m'occuper une bonne quinzaine d'années.

 Bien que mon esprit était ailleurs, j'arrivais encore à lire. Je n'intégrais pas 

Beaucoup mes lectures et les mots défilaient comme les images d'un film...

 Seulement, pour me défouler un peu probablement, il m'est arrivé d'écrire 

Et aujourd'hui, ce sont ces mots-là que je voudrais vous confier ici.

Ce n'est rien, presque rien, un détail. 

Ne plus produire de tableaux ou d'écrits comme avant cette crise, 

Quelle importance cela peut-il avoir, sinon m'inquiéter, ébranler ma personnalité,

Déstabiliser mon équilibre de plus en plus instable. Ça s'aggrave de jour en jour, 

La perte de poids affichée, tous les matins au réveil, sur mon pèse-personne

 Me désespère de plus en plus, je ne comprends pas quelles en sont les raisons,

Je me sens de plus en plus fragile, détruit de l'intérieur 

Et cela je le sais, je le dois à mon état de santé physique entrainant avec lui

Un mal psychologique de plus en plus grave que j'ai du mal à supporter. 

" Tenez bien la barre matelot " me suis-je permis d'écrire, 

Il n'y a pas si longtemps, à une personne un peu dans le désespoir 

Pour des raisons dont je ne connaissais pas au juste la cause. 

Et puis de quel droit me suis-je autorisé cette injonction des plus extravagantes 

Sans savoir comment l'autre allait la recevoir dans sa chair ?

 Je me demande maintenant si ce n'était à moi qu'elle était adressée 

Cette injonction de ne pas m'écrouler, de sortir de chez moi pour trouver dehors 

L'oxygène dont je manquais assurément. Cette parole, ce malentendu ont permis 

À une autre personne que moi de profiter de mon expérience de la souffrance (sic),

Ce grand capharnaüm installé durablement dans l'esprit de celui qui va mal, 

Car s'en défaire n'est pas une tâche facile. 

Pourtant il y a des portes de sortie moins radicales que de se suicider...

D'autres moyens plus soft, plus ouverts sur la vie s'offrent à nous dans ces moments-là,

Mettre toute notre énergie à trouver de quoi soulager cette souffrance. 

Dans cette situation particulière de la maladie, s'installe une fixation, obsédante, 

Obsessionnelle, ne permettant plus rien d'autre que de ne penser qu'à cela,

Prisonnier que nous sommes de cette blessure dont ne voulons qu'une chose : 

Nous en défaire. 

Retrouver des repaires d'avant la chute, 

Tenir comme sur des béquilles pour ne pas tomber à nouveau, 

Trouver de la force dans des occupations journalières toutes simples 

Possibles encore avec nos maigres dispositions physiques et psychologiques. 

Alors voilà les mots revenir, ils n'ont pas la "maîtrise " d'avant, mais 

Qu'en est-il de ceux d'hier par rapport à ceux d'aujourd'hui ?

Pourquoi considérer les mots anciens meilleurs puisqu'écrits à un moment 

Où la santé posait moins de problèmes, pourquoi les considérer ayant plus de sens 

Ou d'intelligence, pourquoi ne pas considérer le tout comme allant ensemble, 

Faisant partie de la production d'une même et unique personne ? 

Que manque-t-il pour retrouver une normalité rassurante pour l'esprit ? 

N'est-ce pas justement cette quête à vouloir retrouver l'équilibre d'avant 

Qui est la cause du mal ? Que faut-il faire ?

Reconstruire au jour le jour ce qui est du domaine du possible 

Pour en tirer le meilleur avec satisfaction, et pourquoi pas avec bonheur. 

Parfois l'écriture se fait abstraite, elle devient difficilement reconnaissable à la relecture, 

La formulation est maladroite, imprécise, au point de ne pas retrouver tout de suite 

L'esprit de la lettre, et cela je le redoute. 

Ce manque d'assurance à quoi est-il dû ? Incontestablement à mon manque de force physique,  

Car pour vivre, il faut un minimum d'énergie (tiens, tiens ! )et ça, je le radote si souvent... 

Mais comment jauger, quantifier cette souffrance ? 

Et quand bien même elle serait au plus bas ? Est-ce une raison suffisante pour baisser les bras 

Ou laisser aller à la dérive ce corps malade depuis sa naissance pour des causes 

Déjà évoquées jadis et ne l'intéressant plus maintenant. 

Ce qui manque, c'est cette jubilation pour tout et n'importe quoi, comme avant. 

Voilà notre "avant" revenir pour nous dire un petit bonjour, 

Ne lui refusons pas cette visite, ne lui fermons pas la porte. 

Il est notre repère, notre béquille sur laquelle nous avons posé nos pas pendant tant d'années, 

Et maintenant nous voudrions le voir disparaitre comme d'un coup de baguette magique 

Parce qu'il nous incommode ? L'inquiétude s'est formée petit à petit 
Comme du tartre sur une tuyauterie mal entretenue, 

Il ne s'agit pas de cette inquiétude nous permettant d'agir sur le monde, 

Mais de cette pathologie dévastatrice enrobée de peur aussi néfaste 

Que du pétrole s'épanchant dans la mer. Que ne me suis-je blanchi 

Dans les travaux guerriers pour voir en un jour flétrir tant de lauriers... 

Cette tirade du Cid, tout le monde la connait, mais pourquoi donc ma mémoire 

Me la ressert aujourd'hui, alors que tout le reste est passé à la trappe 

De l'oubli depuis belle lurette. 

Que dit-elle de ce qui serait à penser, à garder comme base 

Pour une réflexion sur l'homme en général. De quoi est-il question ici ? 

D'une prise de conscience de la fragilité de toute chose,  

De la perte des valeurs sur lesquelles nous avons construit notre existence, et,

Comme le roi d'Ionesco, il se meurt, comme tous les rois, tous les hommes, même moi. 

Mais est-ce bien de cette peur dont je parle et dont je souffre ? 

Je ne crois pas, je ne pense pas, il s'agit d'un autre objet, plus terrifiant,

Celui qui nous fait devenir, inexistant, grabataire. 

Nous devons reconnaitre qu'en période où le mal est à son comble dans sa chair, 

Ecrire devient impossible et tout effort serait contre-productif, 

Il est donc préférable d'attendre des jours meilleurs. Toutefois, 

Laissons la porte entrouverte pour qu'à tout moment cette possibilité 

De vider ces mots de trop quand il n'y a personne pour les recevoir. 

Ici, l'ordinateur, là, la feuille de papier, les outils sont disponibles à tout moment, 

Mais pour agir il faut un minimum de motivation non forcée, non simulée, 

Une motivation naturelle, spontanée, venant d'un désir de dire quelque chose 

Ou bien tout simplement celui de ne rien dire du tout, 

Seulement ce besoin de mettre des mots pour exister, de marquer de sa plume 

Un résiduel quelconque auquel nous voulons donner un semblant d'intérêt. 

Mais que dis-je, qu'écris-je ? Quels sens ces phrases ont-elles, ces phrases débitées 

À la vitesse d'une tortue se déhanchant douloureusement sur ce sol de marbre de carrare 

Pas fait pour ces pattes crispées de handicapé auxquels il faudrait je ne sais quoi

À défaut de réparations hypothétiques. Parfois l'envie revient, comme jadis, par bribes 

Alors l'espoir renait, l'espoir de se retrouver en meilleure forme, et si cela est le cas un instant,

Le moment d'après nous rappelle que non, ça ne va pas,

Un creux se fixe là où on ne l'attendait pas, on désespère un peu, pas trop...

 Car nous devons "tenir bon la barre, matelot...". 

Hier, à la caisse de mon supermarché, j'ai vu un intellectuel passant souvent à la télé 

Dont je ne me souviens plus le nom. Quelque temps avant de le croiser, 

Je méditais sur ces lieux de marchandises, dans le sens où ils étaient,

 Dans mon esprit, un lieu de la démocratie... 

Pourquoi une telle idée était-elle venue me visiter aujourd'hui, 

Quelle urgence y avait-il à penser cette question, là, ici, m'apparaissant fondamentale 

Et pourquoi ne pas en débattre avec un interlocuteur plutôt que seul ?

Se soumettre au réel d'une relation à deux, voilà ce qu'il faudrait, mais lorsqu'on est seul,

Comment sortir de cette solitude si bienveillante ne faisant de mal à personne ?

Cet homme dont le nom ne me revient pas fait partie de ces intervenants réguliers 

Dans moult émissions de télé, donnant "son avis de spécialiste politique ou culturel" 

Et dont on n'entend plus les mots tant ils débitent leurs phrases d'une façon automatique 

À telle question, telle réponse, qu'il est raisonnable de se demander 

S'ils se rendent compte de l'inutilité de ces interventions. 

Il n'est pas vain de mettre un petit bémol dans cet avis, 

Pourquoi tant de récrimination à l'égard d'un homme faisant le mieux qu'il peut 

Pour ses semblables, oh mes frères, car agir n'est pas uniquement fait pour satisfaire 

Son égo ou son porte-monnaie. Et puis, que voulez-vous, avec le temps, 

On doit s'habituer aux plateaux de télé, on y va régulièrement puisqu’invité 

Pour le sérieux de la prestation, certes on ne devient pas indispensable, 

Mais enfin on fait partie d'une liste de personnes fiables, recommandables,

Ils comblent le vide du quotidien de ces pauvres gens regardant ça pour ne pas déprimer, 

Ne pas arracher les yeux de leurs conjoints chéris, ce qui importe à cette énorme machine

Ce sont les mots à débiter à une vitesse donnée par une spécialiste stagiaire diplômée 

Et dont le métier est d'éviter que le public ne s'en aille pas voir ailleurs, ne zappe pas.

 Que ne faut-il pas d'énergie ou de non-énergie pour refuser ces habitudes 

Dont nous avons l'impression de ne plus pouvoir nous en défaire,

Ils remplissent un vide pour ne pas devenir fou, comme quoi la télé a au moins cet avantage, 

Nous sommes tous des Messieurs Tout-le-Monde faisant nos courses dans un supermarché 

Pour ravitailler nos frigos, nos placards. 

J'éprouve un sentiment heureux à écrire à nouveau après des mois de silence, 

D'impossibilité à formuler quoi que ce soit. Est-il pensable de ne faire que cela, 

Écrire pendant des heures entières sans jamais se lasser, se fatiguer ? 

Dans mon cas, il n'en sera rien, mon corps, ce salaud, ne me laisse aucun répit, 

Pas même lorsque j'écris... 

Pendant de longues années je me suis posé la question du "où vivre ?". 

Toujours à vouloir déménager, à partir ailleurs, à fuir probablement. 

Dans certains cas le déménagement était justifié, j'avais une cause réelle, 

Je ne pouvais plus vivre là au risque de perdre la raison parfois, 

Alors, de cette fuite, je pourrais au moins en faire l'éloge...

Ce qui est nouveau aujourd'hui c'est le peu d'intérêt à vouloir donner à lire ces textes,

Avant, je passais tout sur mon site, sur mon blogue, ne serait-ce que

Pour me motiver à produire encore et encore. Cette énergie actionnait à merveille 

Le moteur de cet homme ayant décidé depuis longtemps 

De ne jamais faire aucun effort et d'attendre toujours la venue de cette force naturelle 

Survenant tout à coup, poussée par le désir, la nécessité. 

Le besoin, la nécessité donc, nous pousserons à agir pour des raisons, 

Des objectifs flous ou sans objectifs, peu importe. 

Rapidement pour des raisons obscures je suis tenté d'abandonner mon clavier, 

Quelque part je refuse de me laisser aller à l'écriture, 

Non que je n'ai plus rien à dire, car les mots produisent d'autres mots à l'infini,

Mais je n'ai aucune obligation à écrire ou à créer. 

 Nous faisons acte de création pour notre bien et celui d'un ou plusieurs autres personnes, 

Et même si cela ne sert ou n'a servi à rien, ce qui importe c'est de le faire, de l'avoir fait. 

Lorsque plus rien ne va dans notre vie au quotidien, 

Quand une chose s'est cassée, brisée contre notre volonté, alors nous voilà dépourvus

Une brise vient nous fouetter le visage par la pluie mouillé, le sable fin, 

Un matin d'automne, au bord de la plage déserte à cette heure de la journée. 

Et puis, la poésie s'en mêle, elle vous désoriente au moment même

Où vous avez le plus besoin de rationalité, d'avoir les pieds posés d'une manière stable

De ne pas trébucher, ne pas tomber, ne pas vous évanouir, vous perdre 

Dans les méandres d'un labyrinthe angoissant, paralysant le peu d'énergie 

Dont vous êtes encore possesseur. Qu'à cela ne tienne, 

Nous revoilà parti pour un tour, moins confortable certes, mais 

Moins dramatique qu'imaginé, craint hier, un nouveau tour comme celui des manèges 

Dont on sait la fin au bout du ticket, et dont le renouvellement implique 

D'en avoir un second...Un deuxième ticket comme si celui dont nous nous sommes servis 

Était arrivé à son terme après en avoir profité de tous ses bienfaits jusqu'à la corde, 

Mais de tous ses méfaits aussi. J'essaye de garder mes repères le plus intact possible, 

De donner un rythme à mes journées maintenant de plus en plus pauvres, 

Elles sont dépourvues de ce qui les animait il n'y a pas si longtemps encore, 

Le désir de faire, l'envie d'agir, et la cause, la cause je la connais, 

Mon corps, comme celui des vieilles personnes, ne peut plus marcher sans souffrir, 

Sans risquer de se casser la figure à la moindre occasion, 

Ce qui met cette vie en déséquilibre et la désordonne inévitablement. Parfois, 

Nous oublions les causes de nos maux, nous nous demandons de quoi nous souffrons, 

Un vertige nous prend un moment, pas longtemps, un moment 

Pour nous rappeler quelque chose, mais quoi ? 

Le plus pénible ce sont les dégradations irréversibles, irréparables, 

Elles viennent à vous sans qu'on puisse prendre cette distance nécessaire à la survie, 

Ne pas être touché, mais l'évitement est-il encore possible 

Puisque c'est tout le corps qui en prend plein la gueule ? 

Mais en dehors du corps, il y a l'esprit, me direz-vous. Oui, certes, mais si perturbé.

THEATRE

Le rideau se lève. 

Un handicapé dans son fauteuil traverse la scène et s'installe devant son ordinateur. 

Sur le fond du plateau est installé un écran géant reproduisant l'écran de l'homme 

Maintenant prêt à allumer pour la journée cette machine à survie. 

Il va consulter les journaux du matin, fait le tour des nouvelles sans trop d'attention 

C'est par habitude qu'il fait ces gestes, ces mouvements, ces lectures.

- Au départ, c'est ainsi que je voyais les choses, un handicapé entre en scène, 

Traverse le plateau, s'installe à sa table de travail devant son ordinateur 

Et commence sa journée à regarder les journaux, ensuite, après son petit déjeuner, 

Il fait le tour de ses sites de discussions préférés où il passe la plus grande partie 

De ses journées à dialoguer avec des hommes en leurs faisant miroiter 

qu'il est un jeune homme bloqué à la maison par la présence de son père handicapé 

Dont il a la charge exclusive. C'était cela mon idée, j'entrais ainsi dans l'intérieur du corps

D'un malade ayant trouvé pour survivre un moyen d'expression, 

Que beaucoup d'entre vous connaissent pour le pratiquer peut-être au quotidien, 

Mais on n'est pas là pour faire votre procès, laissons cela à mon collègue Kafka, 

Beaucoup plus au fait de ces questions paranoïaques... Après coup, je me suis dit 

Aujourd'hui c'est ça qu'il faut, entrer dans le corps intime de l'individu 

Pour montrer je ne sais quoi pour le libérer de ces conneries débordantes, 

Au sein même de sa folie ordinaire. 

Je voulais parler de l'inconscient d'un homme dans ce qu'il pouvait avoir de commun 

Avec celui de chacun d'entre nous, et nous serions entré dans un labyrinthe, 

Dont on ne voit pas trop où il nous aurait mené. Je dois laisser tomber cette idée, 

Rien ne m'interdit de changer ce qui a été décidé, auteur de mes écrits, ma liberté est entière 

Et personne n'est là à me dire ce que je dois faire, de toute façon, ceux qui me connaissent 

Savent parfaitement qu'il ne faut surtout pas me faire de la peine, 

Ma fragilité est totale et le fait de me présenter là, maintenant, 

Ici devant vous sur se fauteuil roulant n'est pas un acte gratuit, à la vérité 

Il dit l'essentiel... Dans dix ans, voyez-vous, dans dix ans peut-être,

Vous vous souviendrez de ce moment-ci, de maintenant,

Moment passé dans ce théâtre-là avec moi sur le plateau, seul, 

Je ne vous ai rien interprété encore, rien, j'ai occupé votre temps à autre chose 

À vous faire rêver une histoire, avec ou sans costumes, 

Vous vous en souviendrez parfaitement 

Et mon rôle d'auteur-acteur aura été rempli, mon salaire bien gagné.

En vous parlant, me revient le souvenir d'un synopsis écrit par moi il y a très longtemps,

C'était une petite chose comprenant à peine une douzaine de pages 

M'ayant fait comprendre que je n'étais pas un auteur de théâtre à l'évidence. 

Mais si je fais devant vous ce rapprochement c'est que le procédé est le même,

 Il s'agissait aussi d'un personnage seul sur scène disant ces mots : 

"Le spectacle pour lequel vous êtes venu ce soir, 

Ne sera pas celui que je vais vous donner maintenant et que vous allez voir..." 

Comme dirait Ionesco : comme c'est curieux, comme c'est bizarre 

Et quelle coïncidence... En effet, le handicapé d'aujourd'hui ne va pas jouer 

Le rôle qu'il s'était affecté, pour faire place à quelque chose d'autre n'existant pas encore 

Et il n'est pas sûr que dans deux heures nous ne soyons pas au même point que maintenant. 

Mais quelle importance cela peut-il avoir ? Une pièce de plus, une pièce de moins... 

En fait, je me trouve dans une drôle de situation, assis dans ce fauteuil et vous regardant, 

Vous tous, unis comme un seul homme dans cette salle, réceptacle de l'âme humaine.

Bruits de pluie, d'orage, quelques tonnerres...

Le régisseur de ce théâtre sait parfaitement rythmer ce spectacle avec des sons 

Et lumières de son cru, car sans cela, je m'égarerai dans mes diarrhéiques paroles,

 Et au bout d'un moment vous n'aurez qu'une envie, aller voir ailleurs si j'y suis.

Mais ailleurs, je n'y serais pas pour une  raison simple, je ne peux être et ici et dehors, 

C'est ainsi, les expériences en la matière n'ont rien démontrées de concluant, 

Rien de sérieux du moins, et ça, nous devons l'accepter. 

Aller au théâtre pour entendre un individu proférer ses contradictions, 

Est-ce le bon lieu pour ça ? Le rôle du théâtre, bordel, c'est quoi ?

Bien sûr que je pourrai exposer mes histoires personnelles sur mes toiles 

Plutôt que de manger votre temps comme je le  fais ici. Heureusement, 

J'ai d'autres chats à fouetter, d'autres objectifs dans la vie que de vous ennuyer, 

Du moins volontairement. Avant cette histoire, j'avais vécu ma vie comme tout le monde, 

En permanence entre deux chaises, puis un jour, je me suis pris par la main, 

J'ai été voir un psychanalyste, une ou deux séances "pour voir" 

Comme l'on dit au poker et j'ai vu que c'était ce qu'il me fallait impérativement 

Au risque de mettre ma vie en danger, en danger de je ne sais quoi, 

Mais en danger de toute façon. Alors cela dura plusieurs années, 

Heureusement, j'ai pu m'en défaire après une période critique, grave, 

Je m'en souviens comme si c'était hier, je me suis débarrassé vite fait

 De toutes ces choses qui m'aliénaient. Une fois vidé de ces lourds fardeaux, 

Je me suis senti léger comme une plume et je virevoltais dans tous les sens, 

Libre de mes mouvements, personne à me dire ce que je devais faire ou penser, 

Je me sentais heureux enfin et j'allais comme un prince déambulant dans son château 

Maintenant déserté de tous ces faux-culs qui m'empêchaient de connaître le bonheur. 

Voilà où j'en étais à ce moment-là difficile à définir dans un calendrier, 

Ce temps-là est de l'ordre de l'abstraction, je n’en chercherai pas à trouver les dates 

De début ou de fin de cette période bénéfique bénie des dieux.

Pourquoi me suis-je rendu malade tout au long de ma vie au point d'en être réduit

Où j'en suis aujourd'hui ? Ça c'est la question, la vraie question à laquelle je devrais répondre

À la fin du spectacle, mais pour l'heure, je préfère remettre ces choses à plus tard... 

Plus tard, toujours plus tard, petit à petit on est pris au piège du temps, un jour, 

On se trouve face à face avec soi-même, idiot, idiot de n'y avoir pas pensé avant 

Idiot devant cette glace grossissante renvoyant votre propre image 

Comme vous ne l'avez  jamais vue. Mais pourquoi s'ennuyer avec ça, il sera toujours temps 

Au moment venu d'improviser ce qui serait à faire dans cette situation là...

 Pour l'heure je dois essayer de voir clair dans les méandres du réel à vivre au quotidien. 

Voir plus clair, mais faut-il encore en avoir les moyens, et les moyens 

Je ne les aie plus, plus depuis belle lurette et ça, je sais, de l'extérieur 

Vous ne pouvez vous en douter, et dans le fond c'est tant mieux pour moi.

(sur l'écran apparait le texte suivant : - tu as quel âge ?

L'acteur se rapproche de l'ordinateur et tape : 

l'acteur : j'ai dix-neuf ans et vous ?

l'autre : moi j'ai l'âge de ton père.. lol

l'acteur : peut- être, surement puisque vous le dites

l'autre : tu fais quoi comme études ?

l'acteur : Littérature, du moins c'est ce que je veux faire plus tard.

l'autre : C'est bien la littérature pour dialoguer, mdr...

l'acteur : oui

l'autre :Tu cherches quoi ?

l'acteur : De quoi parler avec un gars, car je suis un peu seul chez moi, sauf mon père.

l'autre : ah, et ton père il est souvent à la maison ?

l'acteur : Non pas trop justement, c'est pour ça que je peux être là

l'autre : tu peux te déplacer ?

l'acteur : Oui encore ...

l'autre : alors tu peux venir me voir, je suis à trente kilomètres de Paris, 

C'est bien à Paris que tu es ?

l'acteur : Oui, oui, à Paris 12ème

l'autre : Tu pourrais venir me voir quand ?

l'acteur : Oh , je ne sais pas...

Le rideau se ferme, puis s'ouvre à nouveau,.

Un personnage est assis à une table de bistrot.

- La psychanalyse est une grande chose, mais le jour où on en a besoin,  

Il n'y a plus personne... Je ne sais si ce que je vous dis là fait échos dans votre tête 

Pour moi, c'est clair, j'ai connu ce truc fou où l'on se trouve tout à coup seul 

Devant des montagnes à franchir, ce truc qui vous tombe dessus, patatra

Et vous n'avez aucun moyen, aucune force pour y faire face, vous n'êtes plus rien 

Qu'un tas de guimauve amorphe.

Mais je ne veux pas vous attrister, vous ennuyer avec mes problèmes, 

Chacun a ses trucs à lui et puis voilà... Comme quoi il n'est pas évident d'écrire, 

Par exemple une pièce de théâtre géniale comme celles de Beckett 

Ou simplement des dialogues à la Godard, pour ne me tenir qu'à ces deux lascars 

Que nous connaissons tous pour nous être laissé berné par leurs conneries...

Non, ce n'est pas facile de dire ce qu'on a dans le coeur. 

Si un jour ma pièce voit le jour, je serais content que l'on entende les gargouillis, 

Pleins de gargouillis, que mon ventre profère contre ma volonté,

Le théâtre est une grande aventure, sur un plateau tout peut être dit, tout est possible 

Et même l'Immaculée Conception... Pourquoi l'Immaculée Conception ?

Le théâtre est un fourre-tout, j'y mets l'essentiel de ma vie, surtout lorsqu'elle veut flancher, 

S'en aller dans le vide, se perdre dans le méandre du n'importe quoi. 

Avais-je un aucun autre choix lorsque le moment fut venu de partir, 

De quitter le monde, de mourir ? Le théâtre m'a souvent servi dans ces moments-là 

Même s'il n'a pas été créé pour cela, que pour cela, mais moi, 

Je l'ai utilisé pour survivre et je ne m'en plains pas, 

Il a toujours été d'une efficacité redoutable, il a fait son métier, 

Il ne m'a jamais laissé tombé comme les psychanalystes par exemple...

 Mais pourquoi je m'en prends tout à coup à ces gens-là aujourd'hui ? 

Dites-moi Madame ce que vous pensez de ces professionnels de l'âme humaine 

À cent euros la séance ? Laissons ce détail pour plus tard et revenons à nos moutons :

Le théâtre. Une idée stupide metraverse l'esprit à l'instant même où ces mots 

Me sortent de la tête, et si j'étais le dernier des hommes à écrire ?

Il y a eu des milliers, des millions d'hommes et de femmes à mettre des mots 

Sur du papier ou sur un écran, et il n'y a aucune raison que cela ne cesse.

Je me demande si le théâtre pourrait me guérir de toutes mes maladies...

Oh, comme je vais mal pour me poser ce genre de question ! 

Il n'y a pas de miracle dans le domaine de la maladie, 

Tout ce qu'on vous dit c'est de la merde, la vérité est là, on est seul et on souffre,

Un point c'est tout, passe-moi le beurre, ça suffit.

RIDEAU

Un homme entre en scène.

- J'ai peur. J'ai toujours peur depuis des mois et des mois, je ne m'en sors pas. 

Je ne peux même pas aller au théâtre, comme vous, ce soir, pour y entendre 

Les jérémiades d'un gars me ressemblant comme deux gouttes d'eau 

Se plaignant de tous les maux de la terre, les mettant à plat pour votre service, vous, 

Pauvres spectateurs n'ayant rien demandé à personne, ayant payé une place 

Pour passer un moment divertissant vous sortant de l'ordinaire, vous sortant 

De la peur et de l'ennui, du moins c'est l'impression que vous me donnez 

Depuis le début de la représentation, mais ce n'est pas une situation exceptionnelle, 

Je sais tout cela, depuis le temps que je fréquente ces maisons où l'on passe 

Une heure ou deux à penser à autre choses qu'à ses petits malheurs,

Nous sommes comme dans des maisons de passe... Ce jeu de mots, je devais le faire 

Sinon il m'aurait trotté dans la tête toute la soirée et me serait sorti malgré moi 

À un moment ou à un autre de la représentation. 

Bien sûr je pourrai vous dire de quoi j'ai peur, mais cela n'aurait 

Aucune résonnance magnétique sur mon schéma mental, dévoiler mes peurs 

Ne servirait à rien, ni à personne, sinon je le ferai car j'ai une réelle volonté 

D'apporter aux hommes ces connaissances qu'ils n'ont pas, pas encore. 

Je suis tellement dans ma peur que je ne sais plus comment c'était lorsque je n'avais pas peur. 

Mais ce temps-là, a-t-il vraiment existé ? je n'en sais plus trop rien, seulement 

Je sais qu'aujourd'hui ce n'est pas comme hier, c'est pire, j'aimerai en sortir, 

Sortir de ce trou, cet enfer. Alors, j'ai pensé vous communiquer non pas 

Mes angoisses journalières, elles n'ont rien d'intéressant, 

Mais ces réflexions que j'aimerai voir se dissoudre,

Seulement pour l'heure, ce mal installé en moi

Me fait encore plus souffrir qu'avant.

Le psychanalyste entre en scène

L'homme - Avez-vous quelque chose à dire pouvant nous aider à moins souffrir ?

Le psychanalyste - Que voilà une belle fonction pour le théâtre, 

Guérir les hommes en deux actes, trois mouvements.

L'homme - Aujourd'hui nous sommes tous dans le plus grand flou et donc 

Nous avons besoin de psychanalystes... Dommage qu'ils ne soient pas gratuits.

Le psychanalyste - Ça, Monsieur, c'est une question longtemps réglée par Freud et 

Personne n'a l'intention de remettre en cause ce concept des plus structurant.

L'homme - Structurant pour qui ?

Le psychanalyste - Pour tout le monde, la gratuité n'a jamais rien apporté à personne, 

Je vous l'assure, il n'est pas question d'envisager de jouer 

Les originaux en la matière, vous pouvez le faire au théâtre si vous le voulez 

Mais pas à mon cabinet. ( Une chasse d'eau retentit dans les coulisses)

L'homme - ... C'est notre régisseur qui fait des blagues tout le  temps.

Le psychanalyste - Je ne me formalise pas pour si peu, cher monsieur, 

La défécation est une chose universelle, mais revenons à notre entretien.

L'homme - Oui je disais au public combien j'ai peur depuis des mois et des mois.

Le psychanalyste - Et cette peur vous a menée où ?

L'homme - À la dépression, comme vous pouvez vous en douter.

Le psychanalyste - Oui et non, vous auriez pu réagir à la peur autrement, 

Par de l'agressivité par exemple.

L'homme - De l'agressivité ?

Le psychanalyste - Oui envers les autres, envers ceux-là même qui vous font peur.

L'homme - Ou alors de l'agressivité envers moi-même ?

 J’ai toujours préféré faire du mal à mon propre corps...

 La lave des volcans se déverse à l'intérieur de ce pauvre misérable, 

À se demander comment il fait pour rester encore en vie. 

Je ne sais si ce dévoilement de mon secret servira de catharsis à nos spectateurs, 

Mais enfin, c'est ce que je ressens. 

Je rêve de démontrer que le théâtre peut sauver un être humain.

Le psychanalyste - Vous ?

L'homme - Oui, moi.

Le psychanalyste - Voulez-vous dire par là, ne pas avoir besoin d'un psychanalyste ?

L'homme - Justement je ne sais pas s'il peut encore me sauver,

Je ne sais pas et c'est très angoissant.

Le psychanalyste - Le public présent dans cette salle peut-il vous être utile à quelque chose ?

L'homme - Je n'ai jamais pensé en ces termes, la logique veut 

Que ce soit les acteurs qui apportent à ceux qui les regardent, 

Mais si un psychanalyste peut soumettre notre regard à un angle de vue différent 

Je m'en réjouirai à coup sûr, et ne serais pas le seul dans ce cas...

Le psychanalyste - Je vous remercie de me reconnaitre en tant que je suis ce que je suis.

L'homme - Votre formulation me plait, elle m'amuse, 

Il est rare de voir un psy être content de ce qu'on lui dit.

Le psychanalyste - Ah ?

RIDEAU

L'homme handicapé est installé à son bureau, il se retourne lorsqu'un jeune homme entre.

le jeune homme : J'ai dix-neuf ans, j'habite chez mon père à Paris 

Dans le douzième arrondissement, il a un studio et moi je suis au dessus, 

Dans une chambre d'étudiants ou de bonnes comme vous voulez. 

Tout se passe bien entre lui et moi, c'est cool, depuis qu'on vit ensemble.

le handicapé : et ta mère ?

le jeune homme : Elle est partie avec un autre homme que mon père

le handicapé : ah ! et tu ne la vois pas ?

le jeune homme : non, pas depuis un an qu'ils sont séparés

le handicapé : tu fais quoi dans la vie ?

le jeune homme : je suis étudiant

le handicapé : en quoi ?

le jeune homme : en littérature, je voudrais un jour devenir libraire

le handicapé : ah oui, c'est bien ça la littérature !

le jeune homme : j'aime lire et écrire, alors voilà, et vous ?

le handicapé : Moi ? J'attends de rencontrer un jeune homme comme toi 

Pour continuer à vivre

le jeune homme : C'est original votre recherche

le handicapé : Ainsi je serais motivé à parler à un autre qu'à moi-même

le jeune homme : Vous êtes philosophe ?

le handicapé : Non, je suis un homme comme tous les hommes, un homme ordinaire

Mais il y a toujours chez moi cette volonté de vouloir changer le monde,

C'est ridicule et de surcroit je suis conscient que ce qui viendrait 

À la place de ce que nous vivons ne serait pas meilleur pour autant, 

Mais enfin, j'occupe mon temps à ça. Et toi, à quoi occupes-tu ton temps ?

le jeune homme : oh vous savez, à part les études et les occupations de mon âge 

Il n'y a rien de très extraordinaire. Je suis un garçon banal, un garçon ordinaire, 

Comme vous vous êtes défini vous-même il y a un instant.

le handicapé : Tu as l'air de savoir écouter les autres, tu iras loin mon petit !

le jeune homme : Pourquoi sommes-nous là ?

le handicapé : Un écrivain a imaginé que nous pourrions tous les deux rejouer 

"Mort à Venise" et donc je suis le vieux et toi le jeune homme.

le jeune homme : Je n'ai pas lu le livre, ni vu le film, de quoi d'agit-il ?

le handicapé : Pour nous qui sommes là sur cette scène, cette histoire n'a aucune importance, 

Ce qui importe c'est notre existence parmi les vivants. 

Depuis quelque temps j'éprouve du plaisir à revenir sur mon passé, ce doit être l'âge,

À retrouver les traces du jeune homme que j'ai été jadis. Pourtant, rien d'extraordinaire 

Ne m'est arrivé, mais ce passé-là me revient sans cesse sans le vouloir.

Que voulez-vous, vieillir est une chance, il faut en accepter les inconvénients.

le jeune homme : Il n'y a certainement rien d'anormal à cela.

le handicapé : oh, anormal, anormal, il n'y a rien là d'anormal bien entendu, 

Mais pourquoi est-ce ainsi ? voilà ce qui me tracasse. Et ce qui aggrave ma situation 

C'est le plaisir éprouvé à voir et à revoir ces images de ma jeunesse, 

De certaines situations particulières me revenant comme un rêve à répétition 

Voulant dire quelque chose que je n'arrive pas à saisir.

le jeune homme : Vous devriez vous adresser à Sigmund Freud, 

Lui au moins saurait vous répondre ...

le handicapé : Vous avez raison de plaisanter, je ne suis qu'un vieil homme 

Comme tous mes compatriotes vieillissants, il faudra m'y faire car cela risque de durer 

Encore un bout de temps.

le jeune homme : Et à qui pensez-vous le plus lorsque vous pensez ?

le handicapé :Je pense souvent à Sartre, il me revient à l'esprit souvent,

À la vérité il a été coupable de m'avoir donné mes premiers plaisirs au théâtre 

Mes premiers émoits par ses livres, 

Sa personnalité m'a beaucoup impressionné, il m'autorisait à être un homme pensant, 

C'est bien cela qu'il m'a inculqué, mais aujourd'hui

Je n'ai plus la force de porter ce poids trop lourd sur les épaules, 

Je ne sais plus ce que sont les relations avec les humains, et toi tu arrives 

À ce moment-là de ma vie... Est-ce bien raisonnable de la part de l'auteur 

De nous mettre dans cette situation ? 

le jeune homme : Avez-vous connu cet homme que je ne connais pas ?

le handicapé : Non, mais il m'a tellement impressionné, c'était un sacré bonhomme. 

Je ne sais si je lui ressemble, mais il ne m'a pas laissé indemne, 

Je vieillis inéxorablement, involontairement.

le jeune homme :   Pourquoi cette tristesse tout à coup ?

le handicapé : Je ne suis pas un homme triste en général, seulement je tiens à garder 

Les yeux grands ouverts sur mon existence, être conscient, vous comprenez ça, 

Être conscient ?

le jeune homme : Je crois savoir, mais peut-être je me trompe, 

Je ne sais pas en fait ce que c'est la conscience.

le handicapé : Ne vous pressez pas de trop en savoir, il sera toujours temps d'acquérir 

Ces connaissances, vivez ce qui vous vient au jour le jour sans vous soucier 

De tout ce que je vous raconte, là, ici et maintenant.

le jeune homme : Vous vous déconsidérez et cela vous fait du mal.

le handicapé : Du mal ? non cela ne peut plus me faire de mal, 

Ma peau est une carapace dure comme le marbre, tout passe sur moi comme le vent, 

La pluie. Enfin, nous verrons bien où tout cela nous mènera, nous verrons bien !

RIDEAU

La révolte des jeunes...

Depuis la nuit des temps, les pères pour se débarrasser de leur progéniture

Les envoyèrent faire la guerre, et s'il n'y en avait pas, ils en créèrent

En accord avec leurs ennemis, ainsi, ils pouvaient régner en seigneurs

Tant à la maison qu'au boulot... Mais pour des raisons incompréhensibles

Les guerres se firent rares, du moins dans certaines contrées, et pour les

Remplacer, il fallait trouver quelque chose vite fait et de radicalement

Plus efficace dans le temps. D'abord, on les obligea à aller à l'école

Jusqu'à 14 ans, puis cela ne suffisant pas pour retarder leur arrivée

Dans la cour des grands, on inventa des tas d'écoles, d'universités

Promettant à tous un avenir paradisiaque, surtout s'ils y

Restaient le plus longtemps possible... Ainsi, ils eurent la paix

Pendant des décennies, mais un jour, ces jeunes prirent conscience

De la supercherie et descendirent dans la rue...

Ils connurent les années fastes et semblables aux vaches grasses de jadis 

Ruminant le vert des près sans compter, ils s'habituèrent à avoir une vie rêvée,

Tous les jours du lundi au dimanche, mangeant à tous les repas de la viande ou du poisson, 

Plusieurs fois par semaine du fois gras et du caviar, à rouler en voiture et à aller travailler 

Pour gagner une vie bien confortable qu'ils considérèrent normale, une vie normale, 

Avec madame et son club de gym, les gosses et leurs cours de tout ce qui fera d'eux 

D'excellents adolescents et adultes dans la pure tradition de ce qu'on peut attendre 

De meilleur d'un être humain bien élevé par des parents n'ayant lésiné sur rien 

Pour en arriver à là où ils sont aujourd'hui... Seulement voilà, la vie n'est pas aussi rose 

En ce bas monde où les uns mangent et les autres crèves, parfois la roue tourne 

Et tout à coup tout bascule, on ne comprend pas bien ce qui arrive, on panique, 

On appelle au secours, mais rien ne vient tant la demande est grande et le gouffre profond, 

Alors que faire, on baisse les bras, on crapahute dans les brancards, 

On désespère la petite et l'emploi perdu à tout jamais maintenant 

Même les patrons sont partis on ne sait où faire leurs affaires dans des contrées 

Où les gens ne sont pas difficiles, là où une chambre pour dix suffit largement

 Et un kilo de céréales par personne et par semaine rassasie n'importe qui, 

Alors, baissant donc les bras jusqu'à terre, nous nous murons pour résister au pire...
La crise !

Les mesures prises pour sauver les emplois en renflouant les banques

Sont une erreur si grave qu’on risque d’en ressentir les désastreuses conséquences

Pendant de longues, très longues années… Mais alors que faire, monsieur ?

 Que faire ? elle est bien bonne votre question, si je le savais, 

Je me serais présenté aux élections et vous auriez été nombreux à voter pour moi

Sauf peut-être ceux qui ne m’aiment pas, mais y en a-t-il vraiment ?

Cessons de blaguez sur une question si sérieuse, il est impératif de

Concentrer tous nos efforts intellectuels pour découvrir ce que les politiques,

Eux n’arrivent pas à voir, car ils sont dans le cambouis de la peur jusqu’au cou.

Ce qu’il faut faire, je vais vous le dire, et ça va faire mal, asseyez-vous,

Je ne veux pas être responsable de je ne sais quel malheur qui pourrait vous arriver.

Je crois ne pas me tromper en disant que le système qu’on dit capitaliste

Ne va plus du tout et il faut donc trouver autre chose, ce qui obligerait à…

À un changement radical, et ça, qui le veut ? En fait nous ne le voulons pas.

Pourtant, les faits sont là, ils nous obligent. En premier lieu, il est temps

De fermer les établissements par lesquels la crise a commencé, soit

Vous voyez de quoi je veux causer, je pointe du doigt

Les banques et les bourses du monde entier.

Fermer ces établissements tout en garantissant l’argent du peuple.

 Les bourses fermées, les actionnaires pourront toujours 

Acheter et vendre leurs actions directement

Aux entreprises elles-mêmes et ainsi nous éliminons les intermédiaires inutiles

Ayant agi comme des voyous. Pour ce qui concerne les banques,

En cas de défaillance, elles seraient immédiatement nationalisées.
Les banquiers ...

Qu'est-ce qu'une "banque honnête " ?

L'état met à la disposition des banques 400 milliards d'euros, prêtés au taux de 8,  9,6 % l'an, 

Taux usuraire de mon point de vue, et également de celui d'un parlementaire communiste 

Vu à la télé et habillé sympa d'un costume jaune, vraiment original.

À cette disposition s'ajoute les 1000 mesures d'investissements divers 

Prises par le gouvernement et m'apparaissant le symptôme d'une volonté 

Ne pas vouloir regarder en face cette idée que l'Ancien Monde est arrivé à son terme, 

Qu'il faut en trouver un autre, basé non plus sur l'argent, le travail, la religion, mais ...

Mais sur quoi alors ?

Du bout des lèvres, du bout des doigts qui tapent lettre après lettre ces mots d'ordre 

Économico-politico je ne sais quoi, je vous susurrerai bien celui-ci : la solidarité.

Cher ami,

Comme chaque matin, j'ai une idée géniale, mais ne pouvant l'exploiter

Je voudrais te la passer dans le cas où...

Place de la Concorde, au 2, rue Royale, tu as la marine nationale

Qui va déménager et libérer les lieux. On parle d'en faire un musée,

Un musée de plus, pourquoi pas ? Mais un musée où il y aurait quoi ?

C'est là que mon génie intervient... Généralement, dans ces lieux on expose

Les meilleurs artistes, reconnus depuis hier ou depuis des siècles, et cela

Laisse de côté des millions d'individus créant dans leur coin ce qu'ils considèrent

Indispensable à leur survie. Ces anonymes pourraient trouver leur place

Dans cet endroit de Paris où se mêleraient tous les arts,

À la condition formelle qu'ils soient de qualité et restent toujours

Inconnus, tout comme l'est le soldat de l'Arc de triomphe.

Un musée martyr, un musée brouillon, un musée imparfait...

Grosses bises à toi et mes amitiés à Berthe.

L'hôpital, lieu de démocratie.

J'ai oublié mon Pessoa à la maison, alors me voilà pour quelques jours sans lui

Ni quelques autres de ces maniaques de la plume remplissant ma bibliothèque.

Seul donc dans ma chambre d'hôpital, confortablement installé pour quelques jours

Le temps nécessaire à mon rétablissement qui ne saurait tarder maintenant.

Je vous passe les détails ordinaires de la vie courante lorsque la machine refuse

De marcher comme il convient, qu'elle se dérègle pour une cause connue ou non,

Tout le monde connait parfaitement ce genre de chose et je ne veux nullement

Vous ennuyer avec mes bobos, car si je commence, je ne sais quand je m'arrêterai.

Ceci étant, si je vous en parle c'est qu'à chacune de mes entrées

En ces lieux de la maladie, une impression persiste en moi :

L'hôpital est un lieu de démocratie parfait.

J'ai cette conviction depuis longtemps et cette fois-ci je n'ai pas changé d'idée.

 Cela a commencé avec l'ambulance et ses deux ambulanciers m'ayant aidé calmement,

Professionnellement à me sortir de chez moi pour un voyage non désiré

Mais qu'il faut accepter si l'on est d'accord pour survivre encore quelques années

Dans ce monde qu'on dit de merde, mais tout bien pesé,

Dans cette circonstance particulière, je me vois dans l'obligation

De me porter en faux sur cette image négative de notre société malade.

Pimpon, pimpon, les urgences à Lariboisière, accueil, analyse de la situation,

Soins immédiats pour regonfler l'animal défaillant, perfusion, prise de sang,

Médecins et infirmiers décident de me garder quelques jours,

Installation dans une chambre individuelle, je préfère quand je suis hors service,

Une prise en main immédiate, le personnel, comme aux urgences, est exemplaire,

Ce sont eux dont les bas salaires sont bien loin des services rendus...

Ce personnel donc, travaillant dans l'utilité, devrait être l'étalon de notre société, 

L'exemple sur lequel nous pourrions poser les bases de nos systèmes sociaux, 

Humains, économiques, etc., Tous les jours nous sommes des milliers 

À être soignés dans ces établissements où il arrive parfois, trop souvent des accidents,

Mais reconnaissons que dans l'ensemble on entre mourant et on en sort debout.

Vu toutes mes pathologies, les soignants sont souvent surpris par

Mon optimisme repoussant à chaque fois le défaitisme ou le mauvais esprit

Pouvant bien entendu survenir normalement quand le corps fait des siennes

Au point de nous mettre dans l'impossibilité de faire quoi que ce soit.

Alors il nous faut de l'aide et elle m'a été donnée,

On trouve cela normal, moi je trouve cela extraordinaire et si mes mots

Pouvaient être l'expression de mon remerciement à tous, allant du médecin

À l'infirmier, de la femme de chambre à l'homme de service,

Que ces mots soient dédiés à tous, sans exception.

Si cette entrée en matière dit l'hôpital, c'est de démocratie qu'il est question surtout. 

J'aime faire l'inventaire de toutes choses, alors pourquoi pas les ministères...

Ministère de la Santé avec l'hôpital, la médecine, les médicaments, etc.

Sans oublier le déficit de la sécu...

Ensuite ceux de l'Éducation, de la Culture, de la Recherche, 

De l'Économie et des Finances, celui de la guerre, 

Qu'elle peut nous tomber dessus on ne sait ni comment, ni pourquoi,

Celui des Transports, et puis, et puis pleins d'autres encore...

 Nous continuerons notre inventaire avec les mairies disséminées loyalement 

Sur tout le territoire français sans exception, bâtiments magnifiques trônant dignement

Dans le centre de nos villes, de nos villages, la police, la gendarmerie.

Et pour administrer tout cela, les bureaux par milliers de nos administrations,

Brefs : tous nos fonctionnaires qu'on veut réduire maintenant à la portion congrue.

Tout cela est la base du système dans lequel nous vivons, imparfaitement

Car toujours perfectible, système pilier d'un édifice : notre démocratie.

Depuis quelques mois, nous entendons partout ce besoin de tout remettre à plat

Afin d'y voir plus clair, voir ce qui nous a mis dans ces "difficultés" 

Qu'il faudra bien regarder en face un jour, analyser, les affronter et ne pas mourir intoxiqué

Dans un brouhaha pouvant survenir n'importe quand, n'importe où, et dont

Nous n'aurions pas prévu la parade, l'antidote... Imaginez !

 Vous êtes en droit de me demander de quoi je vous parle en fait ? 

Si je le savais ce serait plus facile pour moi d'avancer avec un plan précis 

Comme il se doit lorsqu'on veut exposer ses pensées, seulement j'en suis incapable, 

Non par esprit de contradiction, mais parce que c'est dans ma nature de ne savoir jamais

D'avance le projet de la plume ou du pinceau, je laisse ma main décider

De ce qu'elle veut réaliser au moment où je décide d'agir sur le monde.

À l'évidence, produire un acte artistique, c'est produire un symptôme, et franchement 

Il est de loin bien préférable à tous les autres, dont l'hôpital où je suis à vous ennuyer

Avec ma littérature, est le socle brutal de leurs expressions... Alors,

Si j'ai produit tant d'oeuvres picturales et de pages écrites,

Comment puis-je encore être malade ? C'est qu'en fait, sans ces productions,

Je ne sais où j'en serais aujourd'hui, toutefois une chose est certaine

J'ai une sorte d'optimisme extraordinaire, une mine pleine de vie, resplendissante,

 C'est à l'intérieur que se passe l'essentiel :

Le bien et le mal délirent à leur façon et je suis là, acteur théâtralisant

Leur co-existence... que j'aimerai toutefois plus douce, quand même !

Peut-être vous en souvenez-vous, puisque je l'ai écrit ailleurs, 

Nous ne sommes que matière, et cette matière va, selon ses propres règles 

Comme l'organisation sociale dont je vous parlais tout à l'heure,

L'hôpital et les ministères de nos démocraties... J'ouvre le journal et tombe

Sur un article où il est dit ceci : si l'on chasse le totalitarisme en Chine,

La démocratie et la liberté auront une chance de trouver leur place dans ce pays.

D'où nous pouvons déduire que la démocratie n'est pas totalitaire... Dans la nuance,

Nous pourrions trouver quelques failles à cette affirmation et il serait bon un jour 

D'y aller voir de plus près de quel bois on se chauffe dans cette région des limites

De nos réelles libertés. Revenons à notre système à nous, ici, en France

Où il y a des fonctionnaires, et si on ne l'est pas, on est dans le secteur privé,

Qui est un système comprenant de multiples sous-systèmes d'une complexité

À hérisser tous les poils d'un homme normalement poilu.

Mais comme nous devons essayer de comprendre, gardons notre tête bien au frais 

Et avançons à petits pas comme sur la pointe des pieds des rats de l'Opéra. 

Il est onze heures du matin, de ma fenêtre je regarde,

J'observe le travail de ces hommes en bas, évacuant les poubelles,

Puis l'arrivée des marchandises par palettes, à ranger manuellement

À la force des gros bras de ces ouvriers costauds. Chacun a sa mission, sa fonction,

Et l'idée qu'ils sont chacun un maillon d'une chaîne est stimulante pour essayer

D'y voir plus clair dans ce magma de questions posées lorqu'on n'a rien d'autre à faire.

Depuis plus d'un an j'ai perdu l'habitude d'écrire comme je le fais là à présent, 

Ayant fait le choix de "remastériser", réécrire des textes d'auteurs divers 

Et donc ma plume a pris l'habitude de se fondre dans l'écrit des autres. 

 Il me faut reconnaitre que cette façon d'écrire, là, maintenant, dans cet hôpital, 

Ecriture libre selon mon inspiration et les sujets obsessionnels me rendant visite aujourd'hui

Après le coup de Trafalgar de cette crise m'ayant abattue comme un chien 

Et dont je dois à l'hôpital mon reboustage au bout de trois jours. Merci la cortisone !

Avec ces ouvriers, dehors, je vois s'effectuer le travail, tout comme dans cette chambre 

Où ces gens viennent me voir pour les soins, le ménage, les repas, 

Ils ont tous une chose en commun, un lien qui les tient, est-ce l'amitié ?

Combien de travailleurs ont du mal à supporter la fin de leur emploi

Soit qu'ils le perdent, soit qu'ils partent en retraite, car le manque est de ce côté-ci, 

Du côté l'amitié et aussi d'être utile aux autres et de former un maillon de la chaîne

Dont je n'ai plus l'impression de faire parti. Non, ne pleurez pas sur mon sort, 

Depuis le temps que je ne travaille plus, je m'y suis fait, mais 

Ce sentiment de n'être pas utile me revient périodiquement, me culpabilise. 

Bien sûr ma mauvaise santé est là, elle m'empêche de travailler, me bloque,

Ma santé de merde ne m'a pas gâché la vie, j'en ai profité pour "créer mon oeuvre",

Et je suis donc en mesure de me consoler comme un grand, me disant que 

Peut-être un jour des gens me liront, ou verront mes tableaux avec plaisir...

 Ainsi j'arrive à calmer ce sentiment désobligeant, mais enfin

C'est autre chose d'exercer le métier d'infirmier ou d'aide soignant,

D'avoir les mains dans le cambouis de nos déjections animalement humaines,

Universelles. Tout le monde ne peut avoir des professions comme celles-ci, 

Alors cessons ces jérémiades, s'il vous plait, n'ayant au fond aucun sens 

Puisque de toute façon je n'ai pas le diplôme d'état qu'il faut obtenir 

Après trois années et demie d'études sérieuses. Je le signale pour les jeunes 

Ayant eu leur bac cette année, à titre informatif, on ne sait jamais...

 Non, mais c'est complètement dingues mes histoires, de quoi je parle,

J'ai plus de soixante ans et j'ai donc largement dépassé l'âge légal pour ça, 

Même si mon énergie vitale était celle d'un homme normalement constitué,

Ce qui n'est pas le cas je vous rassure. 

Après cet intermède sur ma personne, revenons à la démocratie et à cette question :

Comment vivre le mieux possible ? Mais avant d'y réfléchir,

Et afin d'éviter de nous fourvoyer dans des labyrinthes sans queue ni tête,

Posons-nous plutôt la question de comment nous vivons d'abord.

Depuis plus d'une heure j'épluche la rubrique théâtre de Pariscope.

À quarante centimes les 175 pages et le temps passé à les lire, on n'est pas volé.

 À coup sûr, je n'irai voir aucun de ces spectacles, seulement je me documente 

Sur ce qui est proposé en été à Paris, un vingt juillet, quant à Avignon 

Tous les gens de théâtre s'agglutinent soit sur les planches honorables de l’"in", 

Soit dans ces cages à lapins où de jeunes compagnies montrent leurs culs à

D'autres gens de théâtre, avec quelques espoirs de vendre leurs spectacles.

Tout à l'heure, devant le kiosque à journaux de la cafèt de l'hôpital Lariboisière, 

J'ai hésité entre l'officiel du spectacle et Pariscope. Je ne sais pourquoi 

Le second l'a emporté sur le premier, l'inconscient a dû faire quelques choix 

Liés à mon vécu, mais franchement l'officiel est aussi bien que le Pariscope. 

Bref, en achetant cette revue j'avais une idée bien précise. Hier au téléphone, 

Je disais à un ami, homme de théâtre, avoir l'impression que depuis un à deux ans

La qualité des spectacles était bien meilleure, qu'il y avait à priori, à vue d'oeil, 

Un sursaut de cet art, bien que je n'aille plus dans ces salles depuis des années,

Car trop fatiguant pour moi maintenant, mais je m'informe, la preuve. 

Curieusement, cette énergie, arrive en temps de crise, on voit surgir de toute part 

Des pièces fortes d'auteurs connus ou non, de metteurs en scène, d'acteurs, 

Tous en pleine forme et très créatifs.

Alors ligne après ligne, je sculpte tout ce que ne verrai pas, je ne frustre pas,

Mon objectif est ailleurs, je veux savoir si cette impression est justifiée

Ou si ce n'est qu'une tocade de ma part pour avoir vu, à la TV ou en DVD, 

Des pièces m'ayant emballé ces temps-ci comme ce spectacle d'Ariane Mnouchkine 

"Les éphémères", ou bien ces 17 pièces de Molière, rassemblées dans 

Un magnifique coffret, enregistré par la Comédi Française, m'ayant fait dire :

Je ne savais pas que Molière c'était ça, j'en avais une idée faussée par l'image 

Qu'en a donné l'école et celle trop galvaudée, stéréotypée qu'on en a tous, mais

Chez moi c'est particulier de toute façon, et vous qui me connaissez le savez bien,

Je ne retiens rien de ce que je vois, de ce que je lis, alors ce qu'il reste

Des milliers de pièces vues depuis près d'un demi-siècle ou rien

C'est du pareil au même, sauf que ça m’a cultivé, cultivé dans le bon sens.

Mais c'est quoi un cultivé dans le bon sens ?

C'est qu'à soixante ans on n'a pas l'impression d'être un con. D'ailleurs

Depuis quelques années, on me donnerait du Monsieur le Professeur

Un peu partout où je passe, ce doit être mes cheveux blancs tout bouclés

Coiffés à l'afro comme quand j'étais jeune, alors ça fait le mec intello

Qui sort de la Sorbonne. J'ai eu mon certificat d'études primaires en 1961,

Je ne sais où est ce diplôme, mais je l'ai eu vraiment ! Après j'ai fait la compta

Pendant trois ans, ensuite je suis devenu aide-comptable premier échelon.

Ensuite, heureusement, j'ai eu la chance de faire de la figuration 

Dans certains théâtres parisiens tout en gagnant ma vie la journée, 

Mon nez dans les comptes de ces mêmes théâtres.

 "Il n'avait pas dix-huit ans" disait Dalida dans sa chanson, en effet, 

À cette époque-là, je ne les avais pas encore, mais comment l'avait-elle su, Dalida ?

J'avais dix-sept ans et demi lorsque je mis les pieds pour la première fois

Sur les planches d'un théâtre, pour de la  figuration donc, car pour les rôles parlants

Il fallait au moins retenir son texte, et ça, je ne le pouvais pas. 

Aujourd'hui, pour faire leurs affaires les théâtres sont obligés de créer des multiplexes

Et de multiplier le nombre de représentations, de faire payer en moyenne

20 € la place pour une pièce durant en général entre une heure et une heure et demie,

D'autre part, impérativement, les spectacles doivent être bien marrants, 

Genre café-théâtre, et surtout pas prise de tête, car dans ce cas personne ne vient.

Tu comprends, les gens, ils sortent du boulot le crâne plein à craquer de problèmes,

Alors se taper un truc compliqué, non-merci c'est trop,

C'est pas qu'ils soient pas intelligents, ils ont tous le Bac plus, plus, plus, 

Mais enfin il faut les comprendre, aller au théâtre pour s'ennuyer, c'est vraiment con,

On remet ça pour plus tard, lorsqu'on ira à Avignon, cet été par exemple.

En feuilletant mon Pariscope, m'est venue une idée loufoque : avoir les DVD 

De tous ces spectacles que je ne verrai jamais, 

Alors il me faudrait, une fois rentré chez moi demain,

Envoyer un mail à toutes ces salles de spectacles, prétextant mes handicaps

Et aussi ma volonté de constituer une mémoire de ce qui se fait aujourd'hui.

Cette démarche est à considérer comme une performance artistique géniale !

Le PS.

La fin d'une histoire est toujours douloureuse et lorsque nous avons à la vivre

 Nous éprouvons tous le même dilemme, comment repousser ce qui a demandé

Des années à se construire et dans lequel, à l'évidence, il n'y a plus rien. 

Seulement, même quand l'heure est venue de dire adieu,

L'homme est fort pour se raconter des espoirs auxquels il veut croire.

Aujourd'hui, pour le PS, n'est-ce pas le moment de tout casser pour reconstruire autre chose ?

Ne pas voir cette réalité, ne pas vouloir en prendre conscience,

C'est faire le jeu de celui qui est au pouvoir.

Depuis belle lurette nous savons que la gauche et la droite ne veulent plus rien dire,

Qu'a fait la gauche qui soit à gauche vraiment ? Pas grand chose, faute à pas de chance,

Faute à vouloir ne pas se démarquer des systèmes gérant le monde,

À tort ou à raison, je ne sais, ce qui est sûr, c'est qu'il est irresponsable

De continuer à vouloir faire comme s'il était encore possible d'y croire,

Irresponsable, car ce comportement nous entraine vers une acceptation passive

De ce qui nous arrive sans jamais réagir.

Faut-il tout dissoudre et reconstruire un nouveau parti ? Non, je ne crois pas aux partis.

La solution est ailleurs. À l'évidence il y a un manque d'imagination, 

De courage pour s'engager dans un programme qui en soit un,

Un programme dont le socle, l'ossature serait qu'il n'y ait plus personne

Sur le bas-côté de la route, en ces temps où la misère gagne du terrain

Ici comme partout ailleurs.

Alors, me disant cela, de mémoire je cherche des noms d'hommes pouvant mener

De front cette utopie, et ne trouve pas grand monde, car tous ont perdu foi en l'homme

Puisque le seul Dieu en politique est le pouvoir, l'argent, et que 

Rien d'autre ne peut se substituer à lui.

Pourtant quelques visages m'apparaissent, et n'allez pas imaginer

Que je me fasse leur supporter, seulement laissez-moi croire, 

Puisque qu'il en est encore temps.

Les écologistes

Les écologistes doivent-ils chercher à séduire les partis politiques ?

Cette question me turlupine car je ne sais comment la prendre. 

Les écologistes serait plutôt un mouvement populaire et non un parti politique,

Dans cette hypothèse, il est impératif qu'ils restent sur cette ligne d'horizon.

Avec le temps, en 2012 par exemple, ils pourraient se trouver à l'Elysée.

Les hommes au pouvoir travailleraient à améliorer, 

Réellement et pas seulement en paroles,

Le sort de tous les hommes sans exception, j'insiste, de tous sans exception.

L’orthographe à l’école…

Monsieur de Closets nous dit que pour lui l’orthographe c’est la chiotte.

Et bien puisque c’est le moment de vider son sac, permettez-moi

D’en profiter pour lui donner raison, car pour ce qui me concerne

J’ai toujours fait des fautes, ce qui m’a valu de stopper mes études

Puisque de toute façon je ne pouvais jamais faire une dictée avec

Moins de dix à quinze fautes. Aujourd’hui, après avoir lu

Des centaines de livres, écrit des milliers de pages, j’en suis

Au même point, mais aujourd’hui j’utilise un correcteur informatique

Et ça marche bien, sans pour cela me rendre idiot, puisqu’il me propose

Des solutions et c’est à moi de faire le choix ..

Ceci étant, les fautes d’orthographe ont toujours été un alibi pour l’école,

Pour sélectionner le bétail humain et mettre sur le carreau,

Je veux dire au travail manuel, un bon morceau de la population.

C’est pourquoi, depuis plus de dix ans, je me bats  pour …

L’ABOLITION DES NOTES À L’ECOLE (voir annexe 1)

Hadopi ça suffit la comédie

Encore du temps de perdu dans nos assemblées où,

Ces députés et sénateurs nous coutant la peau des fesses pour rien, 

Ces artistes, ces majors, qui devant le succès passé réclament pour aujourd'hui

Encore plus d’argent, une rente plus forte, des millions d’euros, 

Et tout ça sans que ça ne gêne personne.

Pour moi, tous les arts, grâce à internet, peuvent être gratuits

Et le rester, un point c’est tout. Un artiste, un vrai, sera toujours

Content de savoir que ses oeuvres sont vues et entendues par des tas de gens

Pauvres, riches, ici, là-bas très loin, ça fait de la culture pour tous et à moindres frais.

Je note scrupuleusement les noms de ceux qui ont voté cette loi,

Promis, juré, ils peuvent compter sur moi pour voter pour eux.

Honte à eux, honte à l'état d'avoir permis une telle stupidité

Faisant maintenant que partout, dans toutes les familles

La suspicion peut s'installer au point de regarder l'autre du coin de l'oeil

Celui qui fait ce qui est interdit de faire sur internet

Et qui risque de nous mettre la police à nos trousses

Alors que nous sommes tous non coupables, nous payons nos impôts,

Nous travaillons, nous baisons normalement, alors

Faudra doubler la vigilence à la maison et ceux qui voudront

Faire les petits malins on les donnera aux services adéquates

Avant qu'ils nous coupent ce lien dont on a maintenant tant besoin.

Une suggestion pour le déficit de la sécu ...

Créer un programme informatique très pointu,

Permettant à chacun d’accéder à un médecin virtuel

Vous posant toutes les questions sur vos symptômes et votre historique médical.

À l’issue de cette consultation, il vous donnerait quelques directives

De très bonnes qualités puisque ce programme serait fait par les meilleurs spécialistes

Avec les dernières connaissances mondialement reconnues et ainsi,

Pouvant faire l’économie d’une visite chez votre médecin, qui lui,

N’a pas toujours le temps nécessaire pour vous explorer aussi précisément…

À méditer …

L'art met le réel de côté et le temps qu'on lui consacre est toujours ça de pris 

Sur la pourriture qui nou gangrène, ces égarements, ces fuites nous sauvent à l'évidence.

Les travailleurs manuels, les ouvriers, les employés, consacrent toute leur énergie physique 

À leurs tâches journalières, et donc à priori, ont moins besoin de cette "culture", 

Ils la considèrent "Pas faite pour eux" pour y avoir été mis à l'écart à l'école, 

Puisqu'ils n'ont pu faire des études, car dans nos institutions les choses sont claires : 

Si tu travailles mal, tu seras un ouvrier, mon fils ! 

Pour l'artiste, la création d'une oeuvre, quelle qu’elle soit, est sa vie, son quotidien. 

Alors peut-être n'est-ce pas du réel dont je veux parler, mais d'autre chose, 

Mais de quoi ? Probablement est-il question là de deux extrêmes. 

Si mon esprit est attiré par les arts, alors il est possible que je considère 

Le réel moins intéressant, comme quelque chose dont j'aimerai m'abstraire. 

Si l'art est plaisir, tout ce qui ne l'est pas, est une charge. 

Surement est-ce grâce à cela que j'ai "survécu aux difficultés de la vie ordinarie", 

En faisant au mieux, non seulement dans le domaine des arts, mais aussi pour le reste... 

Ainsi, j'ai vécu de mon adolescence à il y a quelques mois encore...

Mais depuis près d'une année je me trouve dans une santé tellement précaire, 

Tant physiquement que psychologiquement. Que s'est-il donc passé ?

Longtemps malade, mes possibilités physiques se réduisent naturellement, 

Peut-être après l'arrêt des corticoïdes cela s'est aggravé, mais le désir de faire, 

L'énergie vitale était toujours là à me pousser à créer les choses : 

Aller à Paris, filmer des expos, écrire, voir le peu d'amis que j'ai encore 

Car la maladie vous isole obligatoirement, vous ne pouvez plus honorer 

Les choses conventionnelles de " l'amitié ".

Le drame du dramaturge à voir en toute chose une histoire à raconter, 

Toujours le même sens, toujours le sien. Pourtant à chaque fois, 

À chaque pièce de  théâtre qu'il écrit, le dramaturge saura déjouer cet à priori 

Qui ici est suggéré. Comme le peintre, si hier il a utilisé le bleu, aujourd'hui 

Il préfèrera le rouge et demain une autre couleur. Il en est de même pour tout être humain, 

Dans chacune de nos actions, du matin au soir, la nuit aussi. 

Ce qui diffère les choses les unes des autres, ce sont des presque riens... l'essentiel. 

Si ces quelques lignes vous ont éclairci l'esprit sur ce thème fort intéressant, 

Vous m'en voyez ravi, car moi de mon côté, je n'ai pas l'impression d'avoir dévoilé 

Par ces mots quoi que ce soit d'important ou d'intéressant. Alors 

Pourquoi avoir pris la plume ce dimanche, en fin de soirée, juste avant d'aller me coucher ? 

Je ne chercherai pas à chercher une réponse quelconque, 

Je veux laisser chanter les mots comme ils le veulent, peu importe, 

Car j'écris maintenant pour moi, uniquement que pour moi, et, s'il m'arrivera un jour 

D'utiliser ces textes pour autrui, sachez la vérité, je ne les adresse à personne. 

En relisant cela, je sens une certaine animosité de ma part peu habituelle chez moi,

Pourtant ce n'est pas là-dedans que je suis, ma solitude s'installe de jour en jour, 

J'ai encore des contacts que j'aime avoir, mais ils se font rares, même par téléphone. 

Pourquoi est-ce ainsi ? Depuis longtemps cette situation s'est imposée aussi

À ceux m'ayant entouré jadis. Petit à petit, anormalement, je me suis défait 

 De certaines relations, de certains amis, au point d'être aujourd'hui 

Dans l'impossibilité de voir qui que ce soit, à part ma mère,

Par peur d'éprouver lors de ces rencontres soit un surcroit de fatigue, 

Conséquence de mes maladies, soit de l'émotion me donnant envie de vomir...

Le tâtonnement est le propre de la peinture. 

J'ai donc tâtonné cet après-midi un instant sur une toile déjà travaillée à plusieurs reprises 

Sans que rien d'intéressant ne soit apparu. Me voilà maintenant devant cette nouvelle image,

Sur fond argenté, trois grosses formes rondes blanches se balade au milieu du tableau 

Ne disant rien sinon le vide dans lequel l'artiste est en ce moment. 

L'art ne triche pas, il dit l'état d'âme de celui qui crée l'oeuvre ou bien le regarde. 

L'art est ce qui reste quand il n'y a plus rien. 

Il me faudrait manger une bonne tarte à la crème pour reprendre ces kilos 

Que je ne cesse de perdre depuis quelques mois. Et si ce tableau ne disait que cela ?

Trois grosses tartes, bien grasses, bien sucrées, faites pour donner envie de la engloutir

À celui qui n'a plus d'appétit... 

Là le tableau remplit sa fonction : m'informer de la situation du jour. 

Longtemps, grâce à cette façon d'interpréter mon travail, 

Par des prises de conscience successives, j'ai pu prendre des décisions 

M'ayant permis de sortir de telle ou telle difficulté, mais aujourd'hui, aujourd'hui,

Je sais trop bien qu'il me faudrait retrouver de la joie de vivre, l'envie de croquer le morceau.

Il est neuf heures et comme chaque matin, devant mon ordinateur, je pianote

N'importe quoi histoire de dire voilà je suis vivant, j'écris donc j'existe.

Je laisse défiler devant les yeux les articles des journaux, je me réveille d'un sommeil

De quelques heures bien tassées... Après avoir dépiauté mes e-mails et autres babioles

Informatiques, en ce samedi de fin de semaine, je me dis qu'il n'est pas question

De laisser tomber, aussi mince soit-il, ce bonheur qu'à été pour moi

Pendant de longues années le simple fait de mettre des mots, 

Sur une page ou sur un écran. Qu'à cela ne tienne, ne privons pas notre plaisir 

Rien ne s'y oppose, seulement, car il y a souvent des seulement,

Cela ne va pas de soi comme on pourrait le croire.

Il ne suffit pas de se mettre à travailler pour réaliser des phrases satisfaisantes,

Il faut un peu plus, mais quoi au juste ? de la volonté ? de l'énergie ?

Ne nous posons pas de questions inutiles, allons-y, même si cahin-caha,

Je trébuche à chaque mot comme je trébuche sur le pavé. Alors me revoilà,

Après une chute impressionnante dont je dirais plus tard de quoi il en a été,

Peut-être pas, ne sachant pas encore où j'en suis, ni où je vais exactement.

Impression d'impasse, de difficulté, incertitude quant à savoir si par chance

J'arriverai à retrouver la route de cette délicieuse normalité rassurante

Dont nous avons tous tant besoin. Voilà, pour aujourd'hui ce que je peux faire.

à Luc Ferry sur les mauvaises notes à l'école…(voir annexe 1)

Dans le Figaro du 25 novembre 2010 vous donnez votre avis de prof de philo 

Sur les notes à l’école. Je ne veux pas polémiquer avec vous car vous êtes un grand malin, 

Et donc avec les mots vous pouvez dire une chose sans même l’avoir réfléchi un seul instant, 

Vous parlez, c’est votre métier.

Je relèverai pourtant un mot sorti de votre plume comme d’un acte manqué 

Produit par votre inconscient, et ce mot est contenu dans cette phrase :

“…les vertus irremplaçables de la « bonne note » qui réjouit, rassure 

Et encourage largement autant que la mauvaise désespère.”

Vous le dites vous-même, la mauvaise note désespère, comment alors pouvez-vous continuer 

À porter le drapeau de ce crime ? Car le désespoir qu’est-ce sinon 

Quelque chose qui vous mène à la mort, pas toujours à la mort physique, non heureusement, 

Mais à la mort d’autre chose : je crains que ce soit “la culture” que l’on tue, 

La culture dont on exclut ces gosses avec ces mauvaises notes à répétition, 

Ces gosses qui deviennent des adultes et refusent à tout jamais ce qui touche 

De près ou de loin à ce symbole dont ils ont été exclus, 

Dont ils ont connu le désespoir : l’écrit, la lecture, et donc 

Les livres, le théâtre, les musées, etc. C’est ça le crime, car je considère peut-être à tord, 

Que cette culture est essentielle pour vivre, cette culture que l’on construit soi-même

 (On n’a pas besoin de vous pour ça), cette culture si naturelle chez tout homme… 

Il ne faut pas que l’école la démolisse en désespérant ces enfants.

À partir du moment où vous dites :  la mauvaise (note) désespère, 

Comment pouvez-vous continuer à noter, à désespérer autrui consciemment, 

À contribuer au désespoir de ces jeunes qui désespèrent de tout, 

De la vie même trop souvent parfois…

Les 271 tableaux de Picasso...

Artiste peintre moi-même et ayant vécu dans un château 

Au moment où je produisais le plus de tableaux, j’avais à restaurer ce bâtiment 

Et j’ai donc employé des ouvriers et des artisans pour exécuter ces travaux. 

Il se trouve qu’avec ces hommes j’avais une relation très privilégiée, 

Nous travaillions dans l’harmonie la plus grande, certes j’étais exigeant, 

Mais toujours reconnaissant pour le travail bien fait

( Sauf un plombier qui n’est pas resté plus de trois jours… )

Mon respect à leur égard était si grand 

Qu'ils me laissaient même fixer le montant de leurs honoraires...

Je dois dire que j’étais large financièrement à ce moment-là et ils le savaient.

Ils évoluaient dans mon espace de vie où mes tableaux, exposés sur les murs

Fraichement peints, obtenaient de leur part un respect absolu en retour au mien,

Pour eux j’étais une sorte de Picasso. Alors il m’est arrivé 

De donner des tableaux à ces hommes, je me souviens de l'un d'eux, il était électricien,

je lui ai donné trois tableaux, je ne sais plus lesquels par contre...

 Pour un artiste, il est tout à fait normal d’avoir ce genre d'élan de générosité 

À l’égard de personnes n’ayant aucun rapport avec l’art, 

Et de surcroit, ça libère de la place pour d’autres oeuvres à venir… 

Alors pour ce couple qui garde pendant 40 ans ces paquets offerts par les Picasso 

Étaient en fait poureux comme des objets relevant du sacré, et chez ces gens-là monsieur,

Un don ça ne se vend pas... Mais dans la vie on ne fait pas ce que l’on veut, 

Un cancer terrible bouffe la femme de homme, alors pour la soigner il a besoin d'argent,

C'est à ce moment-là que la police est venue pour les punir.

L’article du monde :

“L’ancien électricien raconte “le cadeau” que lui a fait Picasso

Pierre Le Guennec, ancien électricien âgé de 71 ans, qui conservait 271 dessins, collage ou gouaches inédits de Picasso dans son garage de Mouans-Sartoux (Alpes-Maritimes) depuis près de quarante ans, lesquels viennent d’être saisis par la police à la suite d’une plainte des héritiers de l’artiste pour recel, explique, dans un entretien à Nice-Matin du vendredi 3 décembre, dans quelles conditions l’artiste lui a fait ce cadeau. La première fois, ” il m’a proposé de partager le thé avec lui. Il voulait juste savoir ce que je faisais, comment ça se passait, des choses simples. (…) A partir de là, le thé avec le maître, c’est devenu comme un rite. ” Pierre Le Guennec raconte plusieurs scènes de ” complicité ” avec l’artiste. Il affirme que c’est Jacqueline Picasso, dernière épouse du peintre, qui lui a fait le cadeau : ” Madame m’a appelé : on a parlé cinq minutes et puis elle m’a tendu un carton à dessins, en me disant : “C’est pour vous.” J’étais embarrassé. Mais quand on m’accuse de vol, on oublie que, pour quitter le mas, je passais tous les jours devant le bureau de M. Miguel - secrétaire de Picasso - , et qu’à l’entrée de la propriété il y avait toujours deux gardes qui étaient très pointilleux. ” M. Le Guennec qualifie les 271 oeuvres de ” mélange de bouts de papiers, des coupures de journaux, des bouts de cartons découpés, des choses qui ne semblaient pas très importantes “. Il dit qu’il ne voulait pas les vendre, mais, atteint d’un cancer, inquiet pour le devenir de sa femme Danielle, il y a ” pensé comme à une assurance-vie “. Ces oeuvres n’étant pas signées, il a contacté Claude Picasso, qui gère la succession, pour les authentifier. La justice devra se prononcer sur la propriété de ces 271 oeuvres.
Michel Guerrin”

Au pape  ...

Tout homme normalement constitué doit, deux fois par semaine environ, 

Vider un trop-plein secrété par le corps, soit en faisant l'amour à une autre personne, 

Soit en s'organisant tout seul. Ce besoin humain, personne n'y déroge, 

Pas même les prêtres, les curés et même le pape. 

Bien entendu cela vous le savez bien, et quand je dis vous, 

Je parle des gens d'Église, depuis deux siècles vous le savez 

Et avez probablement trouvé des parades implacables. Je ne veux pas les connaître

Car aucune ne peut être satisfaisante, ne peut me convaincre que vos hommes 

Soient hors fantasmes, différents des autres hommes,

Nous sommes tous faits pareillement.

 J'ai employé le mot fantasmes et c'est là ce qui m'apparait le plus important, 

Comment ils s'organisent avec ça ? Sur quoi, sur qui s'accrochent-ils là dessus ?

 Ces questions m'obsèdent d'une façon obscène...

Écriture automatique

Écrire autrement serait une formule creuse selon Jean Damien Porchire

Demeurant à Paris dans le seizième arrondissement, un immeuble bourgeois

Comme il se doit, et s'il ne se méprend pas sur le bien-fondé de sa démarche, 

De sa capacité à l'écriture, car seule sa personne lui parait d'un intérêt suffisant 

À la justification de ce livre qu'il veut mettre en place aujourd'hui 

À partir de ce cahier à spirale ayant attendu patiemment le moment où 

Monsieur se déciderait à le prendre pour gratter sur la première page blanche 

Les mots écrasés ici pour son bonheur où du moins pour calmer un peu ses déboires 

Dont il a du mal à faire l'inventaire, ne serait-ce que mentalement pour continuer

Ce chemin laborieux de sa vie même.

S'installant confortablement dans un fauteuil en rotin, à la terrasse d'une brasserie 

Où un jour, un autre jour, un Quatorze Juillet exactement à midi,

Il avait déjeuné seul après une promenade allant de l'Arc de triomphe

À la Place Victor Hugo, où l'avenue éponyme était à cause de la fête restée vierge

De toute circulation afin de laisser les gens marcher librement

Non seulement sur les trottoirs, mais aussi sur la chaussée pleine de cotillons

Comme il se doit en pareille circonstance.

Donc, assis à cette terrasse pour boire une tasse de thé, il sortit de sa poche

Une liasse de feuilles pliées en quatre, histoire de s'occuper, de faire avancer

Son travail d'écriture, il de textes d'auteurs dont il avait apprécié les écrits 

Au point de vouloir les réécrire à sa manière.

Pourquoi s'était-il lancé dans cette aventure qui allait l'occuper pendant

Près de quinze années, se disait-il, si sa santé le lui permettait bien entendu.

Là, il s'autoriserait toutes les confidences lui faisant plaisir, égoïstement, 

Sans arrière pensée, sans jamais vouloir en tirer un chef-d'oeuvre,

Cette écriture, il la qualifiera d'automatique, de diarrhéique, 

Si vous me permettez ce mot si proche de ce dont il avait souffert 

Depuis si longtemps, depuis 1968 plus exactement, année où Jean Damien Porchire 

Fit la connaissance de J.P. Sartre et de bien d'autres scélérats du verbe, 

Porte-drapeaux de cette révolution de pacotille mise à sac par la CGT 

Comme chacun sait ou ne sait pas.

En mai, ils s'étaient rassemblés Place de la Bastille pour défiler jusqu'à la République

Et eux, la CGT, en accord avec le gouvernement de l'époque, avait accepté

Je ne sais quel cadeau pour faire cesser manu militari cette chienlit sans nom.

La Fête s'arrêta petit à petit, jour après jour, et nous retrouvâmes la paix

C'est-à-dire l'ennui, le travail et la résignation, tout cela n'ayant aucun rapport avec

Ce moment où je m'assis à cette terrasse, place Victor Hugo,

Ce Quatorze Juillet, dont j'ai parlé pour occuper votre temps libre, puisque

Vous n'avez rien de plus intéressant à faire, sinon vous le feriez sans penser à moi.

Mais à qui s'adressent ces injonctions agressives ?

Lecteur privilégié de ma prose auquel plus tard je me réfèrerais afin de calmer

Mes désordres dûs soit à l'âge, soit à la maladie

Qui alors aura fait des dégâts auxquels je n'y pourrai plus rien.

S'il avait été un écrivain normal maîtrisant son matériau de base,

Il vous aurait décrit dans les moindres détails tout ce qu'il vivait,

Tout ce qu'il voyait de son fauteuil galbé rouge, lui allant comme un gant,

Du niveau de son postérieur à son dos rond, je parle.

Entre deux phrases, il posait sa plume sur la nappe de ladite brasserie, 

Tout près de la tasse de thé qu'il trouvait toujours d'une qualité médiocre, 

Tant celui qu'il buvait chez lui le satisfaisait si parfaitement.

Son esprit s'en allait, revenait se promener dans ces endroits secrets en nous enfouis,

Et au lieu de les noter comme un bon notaire, il continuait à se les ressacer infiniment.

Peu importe, ce qui importe est d'aligner ces mots dont l'essence s'évapore obligatoirement, 

Libére des choses qui un jour changeront la face du monde, à défaut, 

Son état d'âme de poète en mal de véridique poésie loin de l'intelligence 

Qu'il cherchait à liquider partiellement, je dis partiellement, car

La liquider totalement ce serait l'Alzeimer et ça vraiment, ce n'est pas

Ce qu'il y a de mieux pour écrire des poèmes ou n'importe quoi d'autre.

À la Fnac, un jour il acheta un iPod, il l'utilisait non pour écouter de la musique,

Sauf à de rares occasions, du Schubert, mais pour entendre la voix d'acteurs lisant

Ces très longs écrits de Proust qu'il adorait pour ne les avoir jamais lus en entier.

Mais pourquoi donc Proust avait-il pris une si grosse importance dans sa vie ?

Je vais essayer de vous l'expliquer sans utiliser de longues phrases à n'en pas finir,

Comme celles de mon collègue mort de maladie

Comme moi je mourrai aussi, puisque depuis toujours elle a accompagné

Mon existence parfois bénéfiquement, parfois pas.

Chacun d'entre nous peut raconter ses malheurs par la bouche ou par la plume,

Le tout est d'exister en ce bas monde où tout est fait pour se la fermer

Selon des règles bien établies par ceux qui tirent la couverture à eux

Pour se protéger du pire dont ils ont la frousse, je ne vous dis pas, si vous saviez !

Parler de soi n'est pas chose aisée, cela vous implique tellement.

 Écrire, peindre, créer, c'est toujours la même chose 

Sauf si vous donnez dans la représentation du réel, de ce qui est, et encore,

Il est à voir s'il n'y a pas quelques failles dans l'oeuvre dévoilant l'animal ayant osé créer

Sans s'en rendre compte, un morceau de lui-même, un morceau de la vérité du monde.

Après quoi, ils se sont mis à genoux dans le centre de l'hôtel, là où les Dieux

Jadis avaient fomentés à l'égard des hommes, tous les hommes,

Les pires insanités, les pires condamnations à cause qu'ils n'avaient pas été

Au niveau d'espérance qu'on pouvait attendre d'eux. Bien entendu,

Ce n'était pas en se mettant à genoux qu'ils arrangeraient leur situation dégradée

Vis-à-vis de leurs maîtres, ils exposaient, par ce geste infâme, le contraire

De ce qu'il fallait activer pour résoudre un tant soit peu cette problématique

Dont nous parlerons plus loin. Pour l'instant, bornons-nous à l'essentiel vital

Nous permettant d'avancer ligne après ligne ce travail roman nous menant

On ne sait où, mais en avançant, on avance toujours vers une direction

Plus ou moins précise et si par hasard nous nous croisons en chemin,

Nous irons boire un verre dans un de ces troquets de cette Place Victor Hugo.

Boire un pot est agréable surtout l'été, avec ces canicules

Si dangereuses pour les vieillards et les malades chroniques,

Mais vint un jour où il s'en alla clopin-clopant, cahin-caha, à droite à gauche,

Loin de là où il était et ce déplacement géographique l'amena à Chartres,

Ville cathédrale dont la restauration depuis des lustres

Coute la peau des fesses à ses contribuables. Il aurait pu n'être personne, 

À cette seule idée, l'angoisse lui montait au nez comme blanc en neige 

Et pour se calmer un peu, il allait consulter son généraliste qui ne pouvait rien pour lui.

Il passait du fauteuil du salon à celui du bureau, se connectait au Web où le simple fait

De poser ses yeux sur l'écran, de porter toute son attention, il se sentait 

Rassuré pour un bon moment avant l'heure du repas.

Mais cette réassurance n'avait aucune valeur certaine,

Son malaise revenait de façon lancinante, récurrente, il le tyrannisait tout à coup, 

Subitement, à n'importe quel moment du jour, et la cause profonde, 

Il ne l'avait pas, sinon il lui aurait tordu le cou.

En sortant de chez lui, il avait oublié de relire la dernière phrase de son cahier

Laissé sur l'étagère de sa bibliothèque, alors, quand il alla sur cette terrasse, 

Ce dimanche ensoleillé après une promenade pour dégourdir ses jambes,

( Rester à la maison toute une journée sans sortir n'était pas souhaitable pour sa santé )

Il se trouva dépourvu devant sa feuille de papier blanc.

Prévoyant, chez lui, il l'avait plié en quatre comme à son habitude,

L'enfourna dans sa poche, se disant qu'il écrirait surement dans

L'un de ces cafés où il irait s'installer, le soleil tapant derrière l'église

Et permettant ainsi à l'ombre de venir se coucher sur cet endroit béni des dieux,

Et valant largement celui du Sénéquier à St Tropez,

Ou des 2 Garçons à Aix-en-Provence.

Voilà c'est dit, le bonheur est partout et chacun fait comme il l'entend :

Il le prend ou pas, c'est pas mon affaire. À partir de ce moment-là,

Tout est possible, même le nirvana de la méditation transcendantale dont

Houellebecq nous a tartiné des pages à n'en pas finir dans ses derniers bouquins

Restés en panne de lecture sur mes étagères. Malgré des tris réguliers, 

Je ne peux m'en défaire d'Houellebecq, 

C'est comme une histoire d'amour, peut-être en est-ce une,

Ça m’a pris aux tripes un jour, alors depuis, je lui reste fidèle, je pense à lui.

Je sors rarement le soir, mais l'autre soir, exception confirmant la règle,

J'étais allé faire un p'tit tour à St-Germain.

Après avoir acheté des bouquins que je ne lirais probablement pas de si tôt,

Je me suis trouvé attablé à côté d'un couple, et quand je dis un couple,

Ce n'était pas tout à fait ça, en fait, ils n'avaient pas le même âge,

Elle avait au moins trente ans de moins que lui... Boff, boff, boff.

Si une personne ne peut dire quoi que ce soit là-dessus, c'est bien moi, 

Jadis, je ne sortais qu'avec des jeunes, alors c'est quoi ces histoires d'un autre âge ?

Donc la fille, toute excitée puisqu’à la terrasse du Flore elle pouvait s'exposer librement.

 À l'évidence, sans nous en rendre compte, ce lieu a une influence sur nos comportements 

Elle gesticulait tout le temps et j'eus même peur de recevoir sur la tronche 

Son coude toujours en mouvement, sur mes pauvres côtes si fragiles, si fragiles,

Comme vous le savez maintenant que vous me connaissez mieux.

Et lui, cet homme, avait-il coucher avec elle ou allait-il le faire ce soir ou demain,

Je n'ai pas cherché à le savoir, parce que je m'en foutais, mon attention s'était fixée

Sur leur conversation, elle tournait autour de Houellebecq, lui,

Disait être allé à cette association Houellebecquienne, où un jour de grande déprime 

J'y suis allé moi aussi, et c'est là, disait-il, qu'il rencontra l'auteur. 

Tous deux se flattaient de le connaitre, s'en glossaient les babinettes de cette relation 

Littéraire parisienne, disant même, voyez comme ils étaient bien informés, 

Qu'il n'allait pas bien actuellement, qu'il avait connu des temps meilleurs...

Pauvre Michel, ai-je pensé un moment tristement.

 Du coin de l'oeil ils m'oberservaient, et si j'en parle aussi facilement, 

C'est que leur dialogue était fait pour être entendu par tous, assès fort j'entends,

Mais moi froid comme Giscard, j'avais mon nez sur les jaquettes des deux bouquins 

Achetés à la Hune, bouquins de Jan Fabre avec DVD à l'intérieur s'il vous plait,

Le spectacle qu'il avait donnés au théâtre de la Bastille en 1985, où j'étais allé

Découvrir ce génie nous ayant imposé une nuit entière de performances d'acteurs 

Jamais vu auparavent, et ce qui est très surprenant c'est qu'il reste aujourd'hui encore 

Toujours aussi génial, avec ses installations au musée du Louvre, par exemple.

Avant ce pot prit au Flore, j'avais mangé en face dans une brasserie,

Le plat du jour et une carafe d'eau et puis c'est tout, pas de désert, 

J'ai préféré aller boire mon déca à une autre terrasse,

Histoire de changer de siège et d'environnement. À peine m'étais-je assis 

Dans ce restaurant que le garçon me demande si je suis seul, je répondis que oui, 

Et à côté de moi, deux hommes d'affaires installés à la table voisine 

Me sortirent ce mot génial : il est préférable d'être seul que mal accompagné... 

Nous sommes à Saint Germain, restons calme, je souris, c'est clair, répondis-je.

Lorsque je prenais de la cortisone, mon visage gonflé n'attirait personne,

Pire, on m'évitait, on s'installait loin de moi. Maintenant, 

J'ai arrêté ce produit toxique m'ayant sauvé la vie, et donc, 

Mon visage a retrouvé sa forme originelle, c'est à dire pleine de charme.

N'ayant jamais dragué à Saint-Germain, je suis rentré chez moi seul. 

Dans les années 80 j'allais aux Halles pour ça, c'était là que les choses se passaient, 

Ces années où je me cherchais une personnalité plus proche de la vérité,
Celle de maintenant, pas celle d'avant...

 Ce que je dis là est con, comme si on arrivait à se couper

D'une partie de soi pour devenir un autre, il n'en est rien.

Devant son écran, il écrivait chaque matin très tôt pour des raisons

Qu'il avait déjà expliqué dans d'autres textes et qu'il est inutile de redonner ici.

Après son premier petit-déjeuner, il attendait deux heures pour en prendre un second, 

Seulement hier, il voulut changer ses habitudes, il alla au Lutetia prendre un thé 

Et trois tartines de pain beurrées dans une de ces salles dont Assouline,

Dans son livre "L'hôtel Lutetia", a décrit talentueusement. 

Ce n'était pas la première fois qu'il venait là, certes, il n'en avait pas fait sa cantine, 

Mais il n'est jamais trop tard pour commencer, avait-il pensé un moment. 

Dès son arrivée dans la salle, un garçon avait remarqué le paquet de ses textes

À remastériser qu'il avait posé sur la table et dont la première page

Laissait entrevoir l'histoire de ce pauvre petit Marcel en difficulté avec sa mère...

 Elle ne voulait pas lui faire la bise, le soir, avant d'aller au lit

Et cela pour des raisons trop longues à expliquer ici

Et dont beaucoup d'entre vous se souviennent parfaitement.
Ce jeune garçon de café avait-il fait l'association entre ce qu'il voyait là et ce film

"Mort à Venise" retransmis l'autre jour à la télé, s'était-il identifié à Tazio devant

Ce vieil homme bientôt mourant dans ce décor si proche de ce chef-d'oeuvre ?

On ne le saura jamais, mais rien n'interdit d'extrapoler une telle hypothèse.

Au moment de payer, le gentil garçon, lui accorda un tarif préférentiel 

Puisqu'il n'avait pris qu'une boisson chaude et deux tartines de pain beurée.

Bien sûr, dans un tel cadre, il aurait préféré avoir un bon thé, comme chez lui,  

Et dont les aromes lui auraient fait tourner la tête. Au lieu de ça, il eut droit 

À ces sachets sans gout aucun, sans préparation, vraiment, il y a encore du chemin 

Pour que le thé en France devienne buvable dans les salons de thé... 

Ce qui est un comble surtout dans un lieu comme le Lutetia ! Mais, 

S'il aimait tant fréquenter ces endroits de luxe, c'est qu'il s'y sentait bien pour écrire,

Par snobisme et pour voir du monde aussi. Ne voyageant plus maintenant, 

Il avait l'impression là d'être au Grand Hôtel de Cabourg où il n'avait jamais mis les pieds, 

À l'hôtel Astoria, à Aix-les-Bains, où il allait accompagner son ex-épouse faire sa cure.

À l'Hôtel Intercontinental, à Paris, on l'a déjà vu à plusieurs reprises inviter des amis 

Haut lieu situé sous les arcades de ces magnifiques immeubles haussmanniens

Qu'il rèvait d'habiter un jour.

Écrire pour raconter une histoire lui paraissait impossible, 

 Il en allait de même pour la lecture, au bout d'un moment il décrochait, ça l'endormait.

 Ce qu'il aimait c'était lire pour lire, écrire pour écrire, la narration lui devenait pénible, 

La vie des uns et des autres l'ennuyait, il cherchait autre chose, et cela depuis toujours.

Prenez cinéma par exemple, il avait aimé Bergmann, Bunnuel, Godard...  

Il n'était donc pas surprenant qu'il fut un peintre abstrait,

Expressionniste abstrait lui avait même précisé un spécialiste en art à Paris, 

Un galeriste de la rue Beaubourg, même qu'un jour une collègue à ce gars 

Se proposa d'aller visiter son atelier à Chartres, discrètement elle lui avait demandé 

Un défraiement pour le déplacement... Il refusa et elle ne vint pas comme de bien entendu.

L'un des livres achetés l'autre soir à Saint-Germain avait pour titre :

"Testament insolent" d'Albert Memmi. Ce choix fut motivé

Par l'âge de l'auteur : 89 ans. Il avait lu des livres de cet écrivain lorsqu'il était marié 

À sa psychologue de femme, achetant sans compter tous les livres qu'il fallait lire 

Pour se faire une idée de comment c'est un homme, une femme, une société.

Alors, à la maison parfois, au hasard, il en piochait un, de ces objets 

N'ayant jamais existé dans sa famille inculte, son père était cordonnier 

Et sa mère soumise à son mari. D'ailleurs ce livre parle des dominants et des dominés,

Des colonisés et des colonisateurs, enfin bref de tout ce qu'il a traité

Toute son existence d'intellectuel de gauche soixante-huitard.

Ce qu'il venait d'acheter, ce n'était pas tant le contenu du bouquin 

Mais plutôt l'énergie de cet homme tellement plus âgé que lui, mais

Avec une santé à priori meilleure à la sienne, puisqu’il arrivait

À produire encore ce travail impressionnant. Parfois, il en avait assez de ces jours 

Tantôt bonnes, tantôt mauvaises. Étant seul, 

Sans personne à l'aider en cas de besoin, il avait peur 

De ne plus pouvoir affronter le minimum ... En disant cela se plaignait-il ? 

Pour l'heure, en l'état actuel de nos investigations,

Nous ne savons pas encore précisément ce qui se tramait dans sa tête,

Il est trop tôt pour se prononcer sur cette question. Il avait connu mille faiblesses physiques, 

Mais heureusement il les utilisaient toutes dans le cadre de son art, dans ses tableaux,

Ses écrits, ses rêves, ses délires... Enfin, que voulez-vous savoir de plus,

Sinon qu'il était comme tout le monde lorsque tout va mal, sans toutefois

Entretenir une quelconque animosité envers cette putain de vie. Jadis, 

Il aimait recevoir, faisait à manger à tout le monde avec bonheur, 

Savait créer une atmosphère de fête avec ses amis, sa famille, 

Ce qui lui valut d'être abandonné de tous, ou plutôt, soyons honnête jusqu'au bout 

Il n'invita plus personne chez lui à cause de son manque de force dù à la maladie, 

Mais n'avait pas perdu pour autant cette habitude d'aller, pour compenser surement, 

Faire ses courses dans des boutiques chics à Paris.

La confiture du Lutetia le changeait un peu de sa compote faite maison 

Sans adjonction de je ne sais quels produits chimiques industriels 

Ayant un effet trop nocif sur son organisme défaillant.

Mais, laissons cela et venons maintenant à une terrasse de restaurant situé à Sceaux 

Où le garçon le draguait franchement. Par moment, il éprouvait de la gène

D'avoir ce charmant gars faisant penser à "Sodome et Gomorrhe".

Alors qu'il avait la bouche pleine, l'autre venait lui faire la causette,

Cette situation lui rappelait un dentiste qui, lorsqu'il avait la bouche grande ouverte, 

L'autre lui parlait sans relâche par peur de voir s'installer 

Un silence entre son client et lui. Ce dentiste peignait des aquarelles 

Et les ombres peintes sur ses tableaux lui avaient accroché l'oeil. 

 D'une maison, d'un arbre, ces ombres lui paraissaient cacher une part sombre

De cet homme voulant se montrer au demeurant le plus normal possible...

Si tout cela est compréhensible et va de soi dans ce monde structuré,

Structuré comme un langage avait dit jadis un autre que lui dans des circonstances

N'ayant aucun rapport avec ce dentiste, il n'en reste pas moins

Que ce gars-là, il l'aurait bien vu en face de lui pour un brunch au Lutétia...

Mais comme chacun sait, sur "l'autre" on projette le meilleur de nous-mêmes, 

On veut échanger avec lui des mots jamais dits à personne, des mots secrets

Qu'on pourrait susurer à l'oreille de cette personne parce qu'on ne la connait pas justement,

Car sinon, on ne s'attarderait pas avec ce salaud, car ma pauve dame, 

Qui est exemplaire en ce bas monde ?

j'ai pensé récemment avoir passé l'âge de croire en l'homme, 

Par cette idée ai-je voulu d'un trait me défaire de ce lourd fardeau 

De rêver encore et encore à l'âme soeur pouvant accompagner ma vie, 

À défaut, partager mes heures agréables ?

Tout cela n'était qu'un alibi habile pour continuer ce qu'il avait commencé ...

Que n'y était-il allé plus tôt, dans ce château trop grand pour un homme seul,

Du temps où marié à une jeune femme, il se ratatinait dans un petit logis parisien.

Je le vois, votre impatience est grande, vous voulez en savoir plus 

Sur ce sujet jamais abordé par lui dans aucun de ses écrits, sauf par bribes, de-ci, de-là.

Il est temps maintenant d'évoquer cette période de sa vie lui ayant permis 

D'entendre ses souffrances au point de mettre fin à son travail professionnel, 

Sa santé se dégradant tellement qu'un jour il fallut prendre cette décision radicale.

C'était un samedi, un samedi en fin d'après-midi. Entrant chez lui 

À l'issue d'une journée de travail, il ouvrit le Figaro et à la rubrique appartements 

Ventes Hauts-de-Seine, il vit une petite annonce placée là par erreur :

" À vendre maison en meulière à restaurer située à Chatenay Malabry " 

Au prix dérisoire d'un appartement de trois ou quatre pièces dans la région.

Surpris, il téléphone à la propriétaire. Elle habite dans l'Eure et lui explique : 

C'est un héritage et le prix a été fixé par le notaire pour la succession.

Lui, lui demande l'adresse du pavillon pour aller voir de quoi il en retourne, 

De l'extérieur du moins, puisque cette maison est inoccupée depuis bien longtemps. 

Quinze minutes après ce coup de fil, devant le bien à vendre, 

Il faillit tomber à la renverse, c'est ça qu'il me faut

Se dit-il et même si l'intérieur est complètement à refaire

Avec un bon crédit, il saurait remettre cette bâtisse en état pour l'habiter un temps 

Et puis la revendre, au double de son prix, sans problème. Le lendemain dimanche, 

À la première heure il téléphone à nouveau à la dame pour lui dire son intérêt pour la chose. 

Elle lui propose un rendez-vous pour le dimanche suivant, il serait

Le trente-troisième de la liste des visiteurs... Mais pardon madame, 

Si c'est ainsi, je n'ai aucune chance d'avoir votre maison,

Je suis artiste peintre et c'est absolument ce dont j'ai besoin,

Accepteriez-vous que je l'achète avant votre venue dans notre région ?

La dame est surprise mais ne dit rien, il propose d'aller chez son notaire à Bernay 

Pour signer la promesse de vente dès mardi ou mercredi prochain, puis 

Il visiterait l'intérieur après. Le prix ne fut pas négocié, 

Car il n'était pas question de mettre mal à l'aise cette héritière.

Mais ce samedi soir là, pourquoi était-il seul ? D'habitude, avec son ami,

Ils passaient la soirée à diner, soit dehors, à Saint Germain des près,

Soit dans son petit appartement d'Arcueil, tout près de celui qu'avait occupé 

Eric Satie. Après quelques investigations, nous pensons que cet ami, faisant partie 

D'un club de jeunes catholiques, était sorti avec son groupe pour le Week-end.

Bien lui en a pris, car s'il avait été là, l'autre aurait mis Le Figaro à la poubelle

Et aurait passé une excellente soirée en bonne compagnie.

Mais les choses sont ainsi faites dans la vie : c'est bien grâce à cette absence

Qu'il pût faire cette affaire extraordinaire qui orienta toute sa vie future.

Le notaire fixa le jour et l'heure de la signature, mercredi 11h.

Tôt le matin, il prit sa voiture pour Bernay. Cette route, il la connaissait par coeur,

Dans les années soixante-dix, il avait travaillé à pour un vaste programme immobilier,

Port-Deauville, il y vendait des marinas au bord de l'eau, il se souvint même 

Que le permis de construire fut accordé plus ou moins normalement par 

Monsieur D'Ornano, à l'époque maire de la ville. Construite directement sur l'eau, 

Ce projet de construction allait changer complètement l'aspect de la ville,

C'était comme une nouvelle ville dans la ville. Avec une digue protégeant ces marinas, 

Qu'aujourd'hui on peut voit de Trouville ou de Deauville... Là, tu peux y loger,

Devant ta fenêtre, ton p'tit bateau personnel... Tu vois le genre !

Elle était brune, grande et belle, nue dans son lit, avec moi, nu aussi.

Nous étions sur le point de copuler ensemble dans cette piaule 

Sous les toits de Paris plus près du ciel que du centre de la terre,

Lorsque dans le couloir de cette chambre de bonne résonnèrent les pas bottés

D'un soldat allemand sur le point de perquisitionner je ne sais quel juif,

Là par hasard, par concupiscence. L'homme s'approchait dangereusement 

Du home de ce couple plein de bonne volonté, pour s'arrêter subitement,

Et frapper avec autorité cette porte de cette fille dont j'étais le coupable.

Elle, je l'avais rencontré quand comédien je jouai dans "Job ou l'anneau d'or"

Pièce inconnue, d'un auteur tout aussi méconnu, sans parler du metteur en scène

Ayant fini en prison pour des questions obscures liées à son côté caractériel.

Comme d'habitude, mon rôle était réduit, car ma mémoire dafaillante 

Était dans l'incapacité de retenir un quelconque texte. Cette poupée brune 

Ne jouait pas dans la pièce, mais avait un pied dans cette maison de la culture 

De la rue Mouffetard, elle suivait les cours de Tania Balachova.

De l'autre côté du mur on entendait deux chiens hurler à la mort, j'étais paralysé.

L'homme frappa une seconde fois, devant notre silence, il partit comme il était venu.

Elle m'expliqua qu'il s'agissait d'un ami avec lequel elle voulait rompre,

Mais lui pas, c'était l'époque où Rohmer envisageait de faire du cinéma

à l'Idec ou quelque chose de pareil. Ce gars-là, je me souviens de son nom,

Il avait joué avec moi en 1964 dans "Lorenzaccio", 

Pièce montée par Raymond Rouleau au théâtre Sarah-Bernhardt.

Si cette aventure vous fait sourire, c'est sympa, mais sachez ignobles lecteurs,

Que pour moi elle me valut un tel stress qu'il me fallut un an de psy

Pour retrouver mes capacités masculines...

Dans le milieu de ces années soixante, je n'étais pas encore homosexuel,

Du moins pas au niveau pratique. Toujours hésitant sur l'objet de mon désir,

J'étais allé voir ce psy, il était arrivé à me convaincre d'aller plus loin avec une jeune fille 

Étudiante en psy et voulant bien envisager quelque chose de sérieux avec moi.

Hier, il ne s'est rien passé d'extraordinaire à la bibliothèque 

Lorsque je m'y suis installé sur une chaise en bois comme à l'accoutumée 

Pour corriger des textes d'un livre que probablement je n'éditerai pas.

 Jour après jour, je touille dans les mêmes marmites, retrouvant à chaque fois 

Avec autant de bonheur mes quarante-sept auteurs, 

J'ai l'impression de leur rendre un hommage très personnel, 

Pas pour les mettre sur un pied d'Estal, ils n'ont pas besoin de moi pour ça, 

Mais comme ça, pour le plaisir que j'en éprouve à les revisiter à ma façon,

C'est simple à comprendre, et si vous ne comprenez pas, c'est qu'au fond

Vous ne le voulez pas, ça relève de la mauvaise foi, et ça moi, je n'y peux rien.

Jean Damien a vécu sa vie comme chacun le fait selon ses possibilités, 

Dans le sens de ce qu'il a toujours considéré allant de soi avec son aura naturelle.

Pourtant, quelque part il avait une volonté de faire autre chose, 

Peut-être vivre ailleurs que dans ce village, ce seizième arrondissement,

 Au sein duquel on s'enferme on s'enfonce on se détériore.

Mais qui donc peut dire des insanités pareilles ? sinon ces gens jaloux, envieux,

N'ayant pas les moyens d'y habiter là parce que nés de la cuisse d'une pauvre femme

Au lieu de celle d'une riche, tout est là, la différence se tient à ces petits détails

De presque rien vous portant là où vous êtes maintenant et non pas ailleurs 

Beaucoup plus loin, et à de ça Porchire ne voulait plus y penser, 

Cela ferait un tel dégât dans son for intérieur si faible, dans fond. 

Cet homme faisait le beau, donnait dans le bon genre, portait bien la cravate et le costume 

Achetés au rabais dans une de ces boutiques de relooking proposant à bas prix 

Des vêtements récupérés tous les matins dans ces poubelles de ces gens du quartier

Auquel il vouait une admiration laxiste. Mais pour tout l'or du monde, 

Il n'aurait changé quoi que ce soit à sa vie, seulement  

Il lui fallait maintenant trouver un vrai motif pour vivre encore...

Il passait parfois à la bibliothèque de Sceaux pour y lire les petites annonces,

Ce n'était pas pour un emploi, il avait pris l'habitude de ne rien faire,

Et puis se retrouver avec des contraintes horaires ou relationnelles avec des chefs, 

Des supérieurs invivables, non merci, l'école est finie...

Alors que regardait-il dans le journal à la rubrique petites annonces ?

Ils se sont mis à plusieurs à attendre l'heure de la sortie 

Chacun trouverait sa place dans ce hall de gare, 

Sur le rebord de ces bancs publicitaires

Coca-cola et chocolat noir, fondant dans la bouche 

Ou sur la langue de votre épouse un soir lumières éteintes.

Que nenni, que nenni, 

Ma tête me tourne monsieur abondamment ...

Parfois, il se donnait à ce genre d'écriture spontanée,

Il se disait, on ne sait jamais, quelque chose de bon peut en sortir, 

Mais à chaque fois cette méthode utilisée jadis par les surréalistes 

Ne le satisfaisait jamais. Généralement, il mettait tout à la poubelle 

Et redémarrait autrement, plus normalement, pourrait-on dire précisément. 

Il devait avoir ses raisons d'agir ainsi de temps à autre, 

Mais de quoi était-il conscient en faisant ça ?

Comme il n'est plus là pour nous répondre, nous devons cesser

Ces digressions n'apportant rien à personne, ni à vous, ni à moi, ni à lui.

Si je ne craignais d'alourdir ce chapitre, je vous dirais qu'il passait peu de temps

À peindre devant son chevalet, il lui fallait des semaines d'abstinences

Pour exciter son besoin de mettre sur la toile ce qu'il appelait 

"Un trop-plein d'émotion" . Pendant de longues années sa mère

Lui demandait : mais à quoi te sert de peindre si tu ne vends pas tes oeuvres ?

Question logique à laquelle il se devait de donner une réponse recevable.

Seulement, il n'était pas facile de regarder en face une réalité :

L'insuccès de son travail... Il y a toujours quelque chose de déshonorant

Lorsqu'on produit des objets artistiques non reconnus....

Au bout de quelques années, il trouva la parade, à la fois pour sa mère

Mais aussi pour tout le monde à commencer par lui-même :

Ses productions artistiques n'étaient pas de la marchandise,

Que l'on vend, que l'on achète...

Et cela l'aurait satisfaisait s'il ne restait ce désir inconscient d'être reconnu.

 Pourtant, il savait que la seule reconnaissance valable était celle qu'on se faisait à soi-même,

Le reste n'étant que dérangement, devenant très vite un objet,

L'objet de ses admirateurs entravant obligatoirement son oeuvre.

Et puisqu'il falait réfléchir le monde, il acheta le Monde Diplomatique,

Il lut un article lui ayant plu, il décida d'une façon pulsionnelle

D'acquérir tous les livres sur le sujet et indiqué par le journaliste.

Après avoir passé quelques semaines avec ces livres

Sans jamais les toucher, il se décida un soir où la télé était en panne,

D'en ouvrir un, le premier de la pile et de lire le premier paragraphe,

Se demandant d'ailleurs s'il irait jusqu'au bout de sa lecture, ou bien

S'il ne préfèrerait pas plutôt papillonner de l'un à l'autre, comme ça selon l'humeur.

Alors ce bouquin d'Isabelle Stengers "Au temps des catastrophes" parle

Des conséquences du capitalisme et de la croissance obligatoire, nous mènant

Droit dans le mur. Le progrès est le fer de lance de tous discours des systèmes 

Nous gouvernant et dont tout est à craindre quant aux menaces à venir.

 Il faut, dit-on, modifier notre mode de vie, mais devant cette évidence 

Les politiques se sentent impuissants à sortir des schémas qu'ils connaissent. 

La croissance c'est l'écrasement des faibles, qu'ils soient loin de nous ou tout à côté.

Inconsciemment on traite les chômeurs de fainéants 

Quel culot à l'égard de cette population oppressée par le manque de travail,

Du fait qu'il se tricote ailleurs, ce travail... Et attention, un chômeur heureux 

De sa situation n'est-il pas un homme à abattre du fait même qu'il risque 

De contaminer l'ensemble du corps social ?

Que créer après la croissance que nous avons connue ?

La compétition devore tout espoir d'humanité dans les rapports entre les hommes...  

Alors que faire ? Crie la souris dans son trou devant son morceau de fromage, 

Manger ou ne pas manger ?

Je ne vois pas de réponse uniforme à cette question, car rien n'est facile

En ce bas monde, surtout devant une situation dont nous n'avons pas

Tous les éléments et même si nous les avions, nous ne saurions qu'en faire.

Le premier mot me venant à l'esprit présentement est le mot vigilance, 

Être vigilant tout le temps pour éviter le pire...

Aujourd'hui nous nous devons de tourner une page,

Peut-être faudra-t-il passer à un autre mode de lecture du monde.

La consigne serait de ne pas baisser les bras en s'isolant, tout en sachant 

Que nos politiques sont incapables, les uns comme les autres, de voir l'avenir 

Sans craindre le pire : la destabilisation du château de cartes, bien fragilement debout.

Tant qu'ils le pourront, ils chercheront à maintenir ce qui a fait la richesse d'hier

S'illusionnant que cela redémarrera avec les mêmes trucs dans un an,

Dans cinq ans, dans dix ans. Seulement, le progrès ne peut progresser infiniment,

Il y a un moment ou tout peut tomber malheureusement.

Commentaires sur le film de Raymond Depardon - Profils Paysans

1re partie : L'approche.

Il faut plusieurs années pour construire, créer une oeuvre, mais

Il y a toujours un début et une fin, il en est ainsi depuis la nuit des temps. 

Les premières images représentent une route, nous sommes en voiture et allons visiter

Des paysans de toute sorte, de toute nature, du moins c'est là notre projet.

Cela se passe dans le centre de la France, en Lozère plus précisément. 

La première dame convoquée pour le film est plutôt âgée et inspire notre respect, 

Je ne sais pourquoi je vous dis ça ? ce doit être probablement ses cheveux blancs.

 Elle vient s'asseoir sur sa chaise en osier posée là devant cette table 

À la toile cirée du temps de ma grand-mère. Au centre de cette cuisine rustique

Un poêle à charbon et un canapé forment un coin séjour. Elle a quatre-vingt-cinq ans, 

Elle est veuve et vient de perdre son fils Roger soixante ans, agriculteur 

Et mort de la maladie de Charcot. Aujourd'hui, elle attend son voisin 

Pour parler en Occitant avec lui. Succession de plans fixes, l'homme est là, 

Tous deux posent leurs coudes sur la table et conversent tranquillement,

 Mais leur langue n'est pas reconnaissable pour le quidam que je suis, 

Pourtant nous sommes bien en France, c'est donc la preuve que l'on peut communiquer 

Autrement, avec d'autres mots étrangers aux nôtres... C'est con ce que j'écris là, 

Mais cela n'a aucune importance puisque mon seul objectif est d'écrire, 

Même n'importe quoi, à partir du déroulement des images de ce film de Depardon.

C'est donc dans les Cévennes, et là les gens parlent toujours deux langues : 

L'officielle et celle du pays. Devant la caméra, ils montrent un peu de leurs intimités, 

Commentaires off de l'auteur à la voix bien chaude 

Du gars qui sait de quoi il cause, t'as intérêt si tu tiens la Cam. 

Horrible est cette étable vide désaffectée, elle me fait penser à des abattoirs, 

À des camps de concentration, et puis ces deux personnages évoluant dans leur territoire, 

C'est ça leurs vies, leur lien à la vie. Elle, tremble de la main gauche. 

Ce sont des paysans avec leurs préoccupations, mais comme ils sont trop vieux, 

Envisagent de céder "l'affaire" à quelqu'un d'autre, à un jeune bien entendu. 

À Grizac, un homme nous reçoit chez lui, il a un pansement à l'oeil droit. 

 Nous sommes dans sa vieille cuisine, il boit son café, je vous laisse imaginer 

La pièce n'ayant aucune envie de vous la décrire 

Soit par manque de volonté, soit que j'en suis incapable tout simplement.

Il y a tant de gens pouvant le faire mieux que moi, c'est comme pour la peinture

Je ne vois aucun intérêt à représenter quoi que ce soit, seule l'abstraction m'apparaît 

Digne, c'est mon avis personnel, mon avis de peintre, mais revenons à notre bonhomme 

De quatre-vingt-cinq ans, agriculteur à la retraite, il a encore des vaches et des génisses, 

J'irai voir un jour dans le dictionnaire la différence entre ces deux types d'animaux, 

Vaches et génisses, sauf que je ne mange plus de viande depuis belle lurette. 

Voilà, il a fini son café, sa main de travailleur manuel enserre ladite tasse 

Et frappe avec sur la table comme pour dire : monsieur le cinéaste de mon cul, 

Passons aux choses sérieuses 

Avec votre caméra qui me regarde comme si j'étais une femme nue. 

Il se lève et sort du champ de mon écran, la cuisine devient déserte. 

Plan suivant, nous nous trouvons dans un tableau, arrêt sur image et observons

La composition du metteur en scène, à moins qu'il n'en soit rien 

Et acceptons mes frères l'idée qu'ainsi vont les choses de la vie, le chaos du hasard. 

Le Vilaret. Ancien hameau où vivent quatre personnes : 

Raymond et Marcel Rivière et leurs neveu et nièce, Alain et Monique Rivière. 

J'éviterai ici de répéter bêtement toutes les bonnes informations données par Raymond.

J'essaye d'exister selon mes possibilités et si elles sont réduites à cette activité 

D'expérimenter par l'écriture, le grattage de la mémoire pouvant offrir 

Au détour de je ne sais quel évènement quelque chose d'intéressant à dire, à explorer.

 Plan fixe sur la cuisine, il est sept heures du matin, nous sommes en hiver

Et Raymond Privat soixante-quinze ans se montre en train de préparer son café, 

Allume le gaz pour chauffer l'eau, plan suivant, la casserole n'est plus sur le feu 

L'homme vient vers nous, gros plan. Même scène une demi-heure plus tard 

Avec son frère Marcel quatre-vingts ans célibataire, il prépare à son tour son café. 

J'aime beaucoup au cinéma les plans fixes, mais là c'est spécial, nous avons l'oeil 

Du cinéaste-photographe sous les paupières. Quinze minutes plus tard, 

Alain Rivière, quarante-quatre ans, vient à son tour pour ce rituel matinal.

 Lui, n'est pas à la retraite, il travaille à la ferme depuis l'âge de dix-sept ans. 

Marcel accompagne Alain et boit un café avec lui, c'est un bol ordinaire, 

On y a mis une goutte de lait, ils discutent mais il est difficile de saisir 

De quoi ils causent, surement est-ce de choses ayant trait au travail à la ferme. 

Conversation ordinaire comme le bol, mais conversation authentique. 

 Monique apparait alors, quarante ans, célibataire et soeur d'Alain, 

Elle est la dernière à préparer son café. Chacun de ces quatre protagonistes 

A son heure à lui de se lever et sa façon de faire sa boisson du matin,

 C'est peut-être ça au fond la liberté, comme quoi il n'est pas nécessaire d'être 

Professeur de philosophie pour s'en rendre compte ! 

Tout en regardant ces personnages discuter, mon esprit s'égare,

Cela arrive de plus en plus souvent, ce sont les signes avant-coureurs 

Du vieillissement de mes cellules, de mes neurones.

 Arrêtons-nous là un moment. J'ai imaginé une classe d'une école où le maître 

Proposerait à ses élèves de faire exactement ce que je fais là : regarder un film, 

L'arrêter toutes les cinq secondes pour y noter ce que l'on voit, ou 

Ce qui nous passe à l'esprit, ou encore toute autre chose sans aucun lien avec le film, 

L'essentiel, de mon point de vue, c'est l'après, après ce travail, lorsqu'on fera

La lecture à hautes voix des écrits de tous les élèves de la classe, texte après texte 

Pour y constater l'énorme diversité des matériaux ainsi produits à partir du même film. 

Dans la ferme, les boeufs sont la réalité à l'état pur, pas un fantasme. 

Il faut les entretenir tous les jours dans leurs boxes à chevaux en béton. 

Je vois un troupeau, des génisses avec un seul taureau, mâle producteur de semences, 

Permettant à tout ce petit monde de vivre, c'est-à-dire de manger, de boire 

Et de payer ce qui est à payer... Jusqu'à quel âge travaille-t-on dans ce métier 

De paysan, d'agriculteur ? J'ai posé la question, on m'a rétorqué : 

On s'arrête lorsque le corps n'en peut plus. Ces gens-là monsieur, 

 Lorsqu'ils s'adressent aux animaux, utilisent une langue particulière,

À les entendre on pourrait les prendre pour des débiles, surtout 

Si on les sort de leur contexte, car pour les pékins moyens que nous sommes, 

Parler tout seul ou parler à son chien n'est pas de même nature,

Trop souvent un chien est assimilé à un être humain, 

Pour moi un chien est un chien, pas un homme.

 Le paysan donne à manger à ses moutons de la paille assortie de ce son effrayant yé-yé-yé 

Très proches des sons de nos rêves les plus ingrats, enfin si les rêves font du bruit ? 

En fait, ce ne sont pas des moutons mais des brebis, il en a quatre-vingt-dix environs. 

Retour plan fixe sur la table mise en place pour le repas, toile cirée jaune, bandes grises, 

Quelques verres monoprix, un bol jaune pour rappeler la toile cirée avec à l'intérieur, 

Une purée de pommes de terre, à coté, une assiette de viande bien rouge.

Ces gens ne sont pas végétariens comme ceux que je croise au Végé sympa

De la rue Delambre à Paris... Une bouteille de vin à moitié vide millésimée, 

L'image  n'est pas assez nette pour en lire l'année, un pain blanc, symbole

De la France profonde dans ce qu'elle a de meilleur, et notre personnage de roman 

Signé Raymond Depardon apparait alors comme une présence physique triste et pauvre

 Ne pouvant inspirer aucune envie d'approche (sexuelle par exemple) à quiconque 

De normalement constitué. Alors, ça mange, ça mange, comme partout 

Dans les campagnes du monde entier. Et dans les villes est-ce tellement différent ?

Aujourd'hui les repas pris en famille se font rares, 

Chacun est occupé dans son petit monde... Et ça coupe le pain avec une main

Pleine de doigts dont un en souffrance est enrobé d'un sparadrap, mais l'oeil reste vif,

Et les joues bien rouges sang du vin de table. Chez nous, les dégâts 

De cette boisson des dieux n'est plus un sujet tabou, mais voir la dégradation de l'homme

En train de se décomposer, n’est pas ragoutant. En attendant, on continue à manger,

À boire, et pour le reste nous nous tiendrons à taire ce qui n'est pas montré dans le film.

Il a neigé. L'ancienne battisse de pierre contraste avec le bâtiment nouvellement construit.

L'homme traverse son domaine pour aller faire quelque chose, 

C'est ça l'homme, il va d'un endroit à l'autre, ça bouge tout le temps,

Et le revoilà vociférant ses yé-yé-yé à l'intention de ses brebis comme pour les avertir

De sa venue, c'est reparti pour un tour, heureusement le plan s'arrête là.

Le suivant nous met dans une situation de voyeur. La vieille dame, propriétaire des lieux

Est face au jeune couple devant prendre la relève, cette intimité est dérangeante,

Les protagonistes n'ont presque rien à se dire et pourtant 

On continue à les filmer comme des bêtes de cirque.

La jeune dame a pour nom de famille Deleuze, je la regarde, rêvant d'y voir, d'y deviner

Quelques traits rappelant l'air coquin du Maître ; non il n'y a rien, rien de rien, 

Ce doit être une autre branche dans l'arbre généalogique, ou alors une autre famille Deleuze. 

IPour la vieille dame c'est le moment de lacher prise, mais il est difficile de se défaire 

Des choses qui vous entourent, le moindre évènement prend une importance folle 

Un peu comme s'il vous filait entre les pattes, vous mettant en face de votre propre réalité. 

Alors les jeunes, ils négocient, mais qu'y a-t-il donc à négocier ? 

Elle est d'accord sur tout, sur presque tout mais garde la tête haute, histoire de dire 

Je ne baisse pas les bras, j'ai encore mon mot à dire... Alors elle conseille sur les vaches, 

Sur les vaux, et eux, le couple, lui réplique qu'il leur faut des aides de l'état 

Pour une installation plus confortable... Plan suivant, l'homme au bandeau sur l'oeil est assis 

Face à une jeune fille au foulard rouge, la fenêtre laisse entrer une lumière magnifique,

 Contrejour idéal pour une photo. Louis a été opéré, sa voisine Monique est inquiète pour lui, 

Elle vient lui rendre visite car elle le sait seul, âgé maintenant 

Et sans personne à s'occuper de lui. Mais comme toujours, 

Si elle est venue pour lui apporter du réconfort, elle en profite, la garce 

Pour se plaindre de manquer de bois alors que lui ... 

Mon esprit s'égare, je me transporte au Théâtre Antoine à Paris maintenant.

Dans un précédent écrit, j'en avais parlé déjà (voir annexe 3)

Je disais quelle fut mon émotion lorsque dans "Se trouver" de Pirandello

Je vis entrer sur scène ma diva préférée, Delphine Seyrig . 

Mais en dehors de ce souvenir, que reste-t-il dans ma mémoire 

De tous ces spectacles que j'ai pu voir à ce moment-là et dans cette salle-ci.

 J'ai connu  dans les années soixante des périodes où je voulais assister 

À toutes les pièces indiquées dans l'officiel des spectacles, mais uniquement 

Dans le genre théâtral qui était le mien. En fait, je ne le savais pas encore, 

J'étais un intellectuel autodidacte. 

L'un des premiers spectacle vu dans cette salle était "Six hommes en question" 

Monté par Robert Hossein, à l'époque beaucoup plus connu comme acteur, 

Mais là, il ne jouait pas et dès le début du spectacle je m'étais dit qu'il ferait du chemin 

Ce gars-là dans la mise en scène... Aujourd'hui encore il me donne raison, sa force, 

Sa ténacité à produire des oeuvres toutes aussi mégalomaniaques les unes que les autres,

Ce qui ne veut pas dire que j'aime ses productions, loin s'en faut.  

Le théâtre Antoine est le théâtre où Claude Régy a voulu tout expérimenter. 

Il a touché à de nombreux auteurs contemporains de ces années-là, j'ai dû voir 

Je ne sais quoi de Thomas Bernhard, auteur m'ayant toujours laissé le cul entre deux chaises, 

Encore aujourd'hui j'ai toujours l'impression qu'il manque quelque chose 

À chacune de ses pièces. Et si, de tout ce que j'ai vécu dans cette salle, 

À cette période allant de 1960 à 1970, il ne restait plus rien sinon ce qui a été dit par écrit, 

Ce vide me sera-t-il d'un quelconque intérêt demain ou après-demain ? 

Si du théâtre il ne me reste plus rien à dire, il ne me sera jamais interdit 

D'aller me promener sur ce trottoir où une grande salle de cinéma s'est transformée 

En salle de spectacle où Michel Galabru présente je ne sais quoi.

Par association d'idées n'ayant aucun rapport avec le sujet du jour,

Sauf la salle en question, je me souviens avoir assisté dans ces années 70 à une réunion 

D'une société au nom bien étrange "Maje". Je suis heureux, surpris, de retrouver ce mot 

Coincé là dans un coin inutile de ma mémoire, à se demander pourquoi on garde 

Ces bribes de rien du tout dans cette boite si petite et contenant pourtant

Des milliards d'information... Je cherchais du travail et cette nouvelle entreprise 

Lançait en France de nouveaux produits, seulement la commercialisation 

De ces fameux produits m'apparaissait relever de l'escroquerie :

 Il s'agissait de payer une forte somme pour entrer dans l'entreprise et ensuite 

Vous étiez assuré d'avoir un avenir prospère. La méthode ressemblait à celle employée 

Par Tuperware, avec des mécanismes de commandes en cascades 

Venant nourrir votre portefeuille sans trop vous casser la tête... 

Bref, on pouvait devenir riche rapidement en un tour de main. 

Je n'ai jamais été ouvert à ce genre d'argument, 

Du coup, je n'ai jamais fait partie de cette secte "Maje". 

En face de cet ancien cinéma, deux autres cinémas fonctionnent encore, 

L'une grande où je n'y ai jamais mis les pieds, et l'autre, relativement sordide,

Et donnant quand j'avais seize ans des films avec Joselito, le garçon à la voix d'or, 

Le Joselito de ma jeunesse.

Autres théâtres, autres souvenirs, le théâtre de l'Atelier est situé sur une place 

Aussi belle que celle de Furstenberg, en hauteur, entre Pigalle et la butte Montmartre. 

C'est la campagne à Paris, un dépaysement dû à différents paramètres subtils, secrets, 

Théâtre mystérieux que je vous invite à aller voir et revoir à la devanture si poétique. 

De dehors, il donne l'impression d'une grande fragilité, il est petit, discret, intime. 

J'y suis allé très souvent dans ces années-là, ces lieux ayant pris 

Une si grande importance dans ma vie. Ils me permettaient de sortir du réelle 

Dont je ne voyais pas où il me menait, ni où était ma place ici-bas.

Je m'imagine prendre un taxi, tôt le matin, pour me rendre à la gare de Lyon 

Où un train m'attendrait pour Cannes, ville où je veux bien me promener encore, 

Avec le peu de force qu'il me reste, sur la croisette et le long de la plage 

Picorer du regard ces boutiques de luxe trop souvent grotesques, 

Les vastes devantures de ces grands hôtels où je ne suis jamais allé. 

Il se souvient du temps où il prenait des vacances comme tout le monde, 

Loin de la capitale et de son travail de chien qu'il faudra bien reprendre à la rentrée. 

Confortablement assis dans mon fauteuil, le stylo à la main, 

Le regard sur cette page blanche ne demandant qu'une chose, 

Être satisfaite des mots qui viendront la couvrir pour une être ensuite retravaillés 

Avec plus d'attention dans quelques jours, quelques mois. Au lieu de rêver, pourquoi

Ne pas réaliser cette idée, aussi passagère soit-elle, aussi fugace ? 

C'est qu'en fait, être en retraite c'est comme être en vacances tous les jours 

Avec ce bonheur de pouvoir se lever un peu plus tôt, un peu plus tard 

Selon son désir et l'humeur du moment. Par contre il est indéniable de s'imposer 

Des activités précises et régulières afin de garder le cap, sinon 

Vous prenez le risque de voir votre être aller à vau-l'eau.

Une fois ça dit, toujours installé dans mon fauteuil et après lecture du journal, 

Je me regarde devant la glace, puisqu'écrire c'est se regarder en face, 

Et j'y vois un individu près à aller faire la sieste...

Retour Depardon. 

L'agriculteur et le boucher discutent le bout de gras au sujet des agneaux achetés, 

Tout est confus, j'entends des mots, des phrases : 

Les bêtes sont bien plus belles aujourd'hui qu'avant... 

Devant la maison de pierres, à l'extérieur, la caméra s'est fixée là pour nous montrer

 Une route où défilent en permanence des voitures sur un sol mouillé 

En direction de Le Monastier indiqué à 23 Km. 

Une cuisine rustique, dedans un homme, paysan depuis le premier jour de sa naissance, 

Verse du lait chaud dans une casserole en inox, puis dans un bol me rappelant

 Mes joyeuses colonies de vacances, du temps de mon enFrance, du côté du Massif central

Avec cette odeur de lait trop frais à peine sortie du pie de la vache le matin même, 

Que ce doit être un régal pour celui qui aime ça, pas pour moi. Moi j'en avais le haut de coeur 

À vomir toute la bile accumulée la nuit dans ce dortoir loin de ma mère... 

Le lait passe de la casserolle au récipient jusqu'à la dernière goutte 

Mais la fourchette retient la fine pellicule, la croute du lait.

Paul a 55 ans, célibataire et travaille à la ferme. 

 Le bol est plein à ras bord, il a mis deux sucres et tourne le tout 

Avant de le boire par petites gorgées tant la boisson est chaude. 

Il avait préparé ses deux tartines de pain beurrées avant l'arrivée de l'équipe de tournage

Il trempe la première dans le bol et la porter à ses lèvres. 

Depardon est là de l'autre côté de cette table, sa caméra sur un trépied, 

Il est seul ou accompagné d'une équipe, on n'en sait pas, mais lui, ce paysan, 

Fait comme s'il n'y avait personne et continue à prendre son petit-déjeuner 

Comme tous les matins, il fait comme si, il fait comme font les comédiens 

Lorsqu'ils jouent plusieurs fois un même plan, il s'adapte au contrat établi à l'avance 

Avec le cinéaste, avec la société de production qui paye la prestation ou ne paye rien. 

Nous aurons l'occasion de revenir sur cette faculté d'adaptation commune à tous,

Et qui, dans certaines situations, peut nous mener n'importe où...

Ce thème m'est cher car là se cachent une part d'ombre de la mécanique humaine.

 Donc il se montre en train de déglutir sa tartine, intrusion dans l'intimité de cet homme, 

On le sent complice dans ce jeu, quels en sont les enjeux ? 

Il ne regarde pas la caméra mais l'extérieur, il a le regard fuyant.

On change l'appareil de place, de face puis de côté maintenant 

Une lumière forte et crue vient de la fenêtre et éclaire ce fauteuil bleu, en skaï,

 Récupéré surement dans une décharge comme tout ce qu'il y a ici, 

La machine à laver, la cuisinière, l'armoire, la table, les chaises. 

Les murs n'ont pas été peints depuis au moins un demi-siècle, c'est sale partout, 

Mais de grâce ne lui jetons pas la pierre à ce pauvre homme, on s'habitue à tout, même à ça. 

Une fois le bol vidé, il en racle le fond avec une cuillère à soupe, ça me rappelle

La vie ordinaire de Jeanne Dilman (encore Delphine Syrig) de Chantal Akerman, 

Cette vie faite de quotidiennes répétitions, parfois insupportables au point 

D'avoir peur de perdre la tête devant tant d'absurdité. 

Il sort, dehors le crachin donne une certaine atmosphère voulue par le metteur en scène, 

La photo est belle, le chien de la maison entre dans le champ, 

Il survient juste de sa petite lucarne à chien. Attendait-il la sortie de son maître 

Comme tous les matins à la même heure ? Probablement, 

Tout homme a ses habitudes et il n'y a aucune raison que ce chien n'en eût pas. 

Tout à coup, c'est fini, on passe à un autre bonhomme recevant

Un visiteur dynamique et plein d'allant, ce doit être un représentant de commerce.

 La femme de notre paysan est là, assise à ne rien faire, alors le mari, le mâle de la maison, 

Lui demande de préparer le café, juste avant d'aborder les affaires. 

L'autre est un marchand à bestiaux. 

Le paysan connait la musique de la négociation, la tête haute 

Il prépare son interlocuteur à lui acheter ses bêtes au meilleur prix. Il les lui montre, 

Lui donne ses prix, seulement l'autre n'a pas l'air de vouloir se laisser faire. 

Alors s'établit entre nos deux malins une relation très proche, en apparence,

À de l'amitié et peut-être en effet il y a de cela dans ce type de relation ?

 À se demander si dans l'amitié il n'y aurait pas une approche similaire 
Où se confondrait et l'intérêt et l'affecte... Pour ce qui est de l'amour, je vous laisse seul juge, 

Ne voulant en aucune façon profiter de la situation pour verser ma bile 

Dans la cafetière de l'agriculteur et de sa femme. 

Plan suivant très drôle, on voit ces deux hommes sirotant leur café, et tout à coup, 

Derrière le visage bon enfant du maître de maison, sa femme sort son petit minois  

Comme une chatte, pour voir si la caméra film toujours... Pendant qu'ils discutent, 

Elle, de temps en temps, met son grain de sel en confortant la parole de son mari,

 Pour aider la négociation, bien entendu. Un paysan maîtrise toujours son petit monde, 

Ne se laisse pas faire comme ça, ou alors il faudra y mettre des formes... 

Long silence interrompu à l'annonce du prix que l'acheteur est prêt à payer, 

Mine renfrognée de l'autre, le théâtre de la vie a ses règles, on s'y conforme ou on meurt. 

La vache ne mange pas de pain, il la garde, on verra 

À la mettre en vente l'année prochaine pour la remplacer, mais l'autre, 

L'embobine avec d'éventuels échanges, je te donne ça, et toi tu me donnes ça et on est quitte... 

Pour cette fois-ci rien ne sera possible, les prix de l'un ne conviennent pas à l'autre, 

On a resservi le café, les tasses sont à nouveau pleines, mais on continue à jouer 

Sur les limites, on fignole ses semblants d'indifférence, on avance les pions, 

L'excitation du jeu vaut son pesant d'or, c'est pourquoi depuis la nuit des temps 

Les hommes s'adonnent avec tant de plaisir à la négociation, à la confrontation, à la guerre, 

Et dont le seul but est toujours de baiser l'autre. Aujourd'hui, rien n'a donc été possible, 

On se sépare amicalement, mais l'on a posé des jalons pour la prochaine fois. 

On déménage maintenant, nous voilà chez les Desfond, deux  vaches dans leur étable, 

Elles ne donnent pas l'impression d'être d'une grande propreté. 

Nous sommes en Ardèche, et encore une fois, cet autre paysan reçoitun gars 

Qui veut acheter je ne sais quoi, sur la table une bouteille de vin, deux verres, 

L'autre sort son carnet de chèques, fait son billet, le signe, il est au prix 

Qu'il veut payer l'animal alors que son propriétaire n'arrête pas de dire non, 

Et là encore, la femme dit : c'est toutes les fois pareilles... Tu vas le regretter tu verras 

Tu veux pas mon chèque, je le range, allons, allons, dis-moi oui ! 

Je suis au bout du rouleau, pas à ce prix avec les deux vaux, il s'en va, prend la voiture, 

Alors oui ou non, je veux cent francs de plus, je veux pas, tu t'entêtes tu vas le regretter.

 Plan suivant, l'acheteur met la bête dans sa camionnette, et ça continue à discuter, 

 On a sorti le Ricard pour fêter cette mauvaise transaction, tu es tenace, ça me fait pleurer,

L'acheteur a le sourire, le paysan fini par se marrer, ce doit être l'alcool qui fait son effet.

Plan suivant, paysage digne d'un tableau de maître, au loin une ligne horizontale 

Au loin des montagnes, un ciel gris, des nuages mettent leur tristesse sur ce temps couvert, 

Le sol humide, c'est notre campagne profonde. Retour chez la vieille, 

Elle discute avec le couple devant prendre la succession, ses yeux qui coulent, 

Probablement est-ce l'âge ; la jeune dame porte un jeune enfant dans ses bras 

Et l'homme porte un tee-short Volvic sur le poitrail.

J'apprends qu'ils sont là depuis neuf ans déjà. Ça me paraît tout de même bizarre 

Que Depardon ait filmé une séquence il y a neuf ans et maintenant la suite, 

Mais passons ce détail. Le gosse se nomme Sylvain, Sylvain Volvic, futur paysan,

Avec son troupeau de quarante vaches... 

Une étable bien cadrée avec trois piliers à droite et trois à gauche, un homme, 

Pas un cow-boy, enjambe une rampe, s'approche d'une vache affaissée à même le sol 

Alors que ses consoeurs sont toutes debout sur leurs quatre pattes. Il la bouscule, 

Lui donne des coups de pieds, elle ne réagit pas, est-elle morte ? 

Non, au bout d'un moment elle se relève, lui, est maintenant  reconnaissable, 

C'est le jeune homme Volvic avec son costume de travail, bleu de la tête aux pieds.

Plan suivant, l'homme à l'oeil malade porte un pansement rond et blanc au milieu du visage, 

Il reçoit un autre paysan, et de l'autre oeil regarde son monsieur 

En se demandant comment je vais l'avoir, ce p'tit ?

On parle de vin, d'où qu'il vient, de comment vous le trouvez... Il dit cette réplique géniale : 

C'est du vin propre, maintenant les choses propres sont rares mon gars, 

Le vin faut pas le trafiquer pour qu'il soit bon... 

Qu'il bafouille au vétérinaire de Florac qui vient pour éliminer un parasite. 

 Cet homme est sympathique, et là encore l'impression de respect se dégage agréablement,

 Du moins c'est ce qui me saute aux yeux, à moi, présentement. On continue à parler de vin, 

Bien que les verres soient vides car le vieux n'en boit qu'en mangeant, 

Jamais entre les repas, l'autre a des airs de maître d'école, gentil, poli, 

Il prend le temps. Parfois, de longs silences s'installe, on ne sait pas de quoi parler

Mais qu'importe, ça vient tout de même... Le vétérinaire est surpris 

Que pour toutes ces vaches n'aient pas de  taureau. Alors on parle, 

Si on n'a pas envie d'avoir un taureau dans son étable, 

Il y a tout de même l'insémination, ça marche bien, ça l'insémination, 

Mais peut-on choisir le mâle donneur ? 

Le gars des villes, lorsqu'il va acheter son litre de lait ou son kilo de barbaque 

Au super marché du coin, se doute-t-il de ce qu'il se traficotte sur son dos ?

Mais pour ces hommes le choix de ces paillettes n'est pas une mince affaire. 

J'apprends que si l'on procédait de cette manière pour avoir des vaux, il n'est pas exclu 

D'avoir des surprises, même qu'une fois, une bête, à peine sortie du ventre de sa mère 

Eut une anomalie au niveau du nez et n'a vécue qu'une semaine, comme quoi 

Les paillettes c'est peut-être pas la meilleure solution. Pour avoir de bons veaux, 

Rien ne vaut un bon taureau, c'est ce qui découle de leur conversation. 

Depardon, photographe parfait, nous montre une étable avec plafond bas, 

Une seule ampoule pour éclairer le tout caresse ce tableau à la Rembrandt. 

Le vétérinaire traverse l'écran rapidement, puis revient au centre de la toile 

Pour nous éblouir de son tablier bleu de paysan bleu, 

Cette couleur a l'air d'être la préférée dans ce monde-là. Tout à coup 

Il se retourne face caméra comme s'il se souvient de sa présence ennemie. 

Devant la bouteille de vin et le broc à eau, le vétérinaire étale des enveloppes 

Pleines de médicaments, pour les bêtes évidemment, ainsi que des formulaires 

À remplir pour la conformité assurant à tous une bonne viande, 

Bien mangeable, pas avariée, pas empoisonnée. 

L'homme prend son temps avec son client, lui remplit les papiers avec soin, 

Ah, si nos docteurs étaient comme ça, ils feraient faillite à coup sûr. Hum, hum ! 

Tout le monde peut faire un film comme celui-ci, tu plantes la caméra sur un trépied, 

Tu mets de la lumière pour ne pas faire triste, et tu cliques sur le bouton, ça marche, 

Et les gens se laissent filmer en train de vivre leur quotidien. 
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Manifeste

Pour l'abolition

Des notes à l'école

Ces textes ont été écrits à différents moments de mon combat pour cette cause,

j'ai laissé volontairement certains doublons, certaines répétitions,

Dans un souci pédagogique, bien entendu !

Enseignants, mes frères,

Battez-vous pour ne plus avoir à noter vos élèves,

Car ne plus les noter, c'est retrouver une bonne raison d'être là où vous êtes,

C'est à dire à votre place : aider chaque enfant dont vous avez la charge.

Sans notes, l'échec scolaire s'évapore et il restera la volonté pour tous de

Former un corps social cohérent. Cette nouvelle façon de vivre l'école

Où chacun essayera à sa manière, ici et maintenant, d'exprimer sa personnalité,

Ses particularités, ses talents, ses désirs.

Il est impératif de ne plus être des agents de l'État comme si vous étiez

Des agents de police, vos élèves ne sont pas

Des contrevenants à la loi...

Refuser de noter un autre que soi-même, c'est retrouver

La dignité qui manque à votre métier.

La notation est un acte de violence.

Noter ZERO un devoir c'est constater que l'autre n'a pas compris,

Ne veut pas comprendre, ne peut pas comprendre

Qu'il est dans une impasse, et en le notant, il vous y met également.

Je propose d'interpréter ce devoir, de réfléchir même à une page rendue blanche,

Et puis qu'est-ce qu'un devoir méritant 0/20 ?

Je pense à tous ceux qui n'ont pas eu la chance d'aimer la "culture"

À cause des mauvaises notes à l'école,

Ou parce qu'ils sont faits autrement,

Pas faits comme l'école voudrait les voir être.

Il y a par exemple 10 % de dyslexique, sans compter

Les autres pathologies connues ou à découvrir dans dix ans...

Noter dans ces conditions devient alors un scandale,

Mais qui s'en offusque ?

L'homme n'est pas une machine uniforme,

Nous savons sa complexité,

Alors pourquoi faire comme si nous ne le savions pas ?

Obliger tout le monde à absorber la même potion,

Le même programme relève d'une dictature là pour dire

Si vous êtes du bon ou mauvais côté de la barrière.

NE PLUS NOTER PERSONNE

C'est éviter de commettre des erreurs irréparables,

Je dis bien irréparables, dont les conséquences

Pourrissent le reste de l'existence de beaucoup d'entre nous.

Noter est un pouvoir que personne ne devrait avoir,

Noter est une imposture !

Pour celui, ou celle, qui reçoivent des mauvaises notes,

Sachez que les portes de la culture se ferment à tout jamais (presque toujours).

Regardez les ouvriers, les artisans,

Ceux qui ont eu des mauvaises notes,

Voyez combien ils sont contre tout ce qui est "intellectuel"...

On me dit : "Que des gens soient contre ce qui est "intellectuel" , et alors ?

Ce n'est pas plus mal, ni forcément à vivre comme un échec."

Ouais ! boff !

Je tiens à témoigner d'une chose : ma mère à 75 ans n'a jamais ouvert un livre

Et ne s'en est pas plus mal porté qu'une autre personne.

Un jour, je lui trouve un livre qui lui plaît tellement,

Qu'elle n'arrête plus de lire maintenant...

Je ne suis pas le premier à me battre pour cette cause,

Depuis belle lurette il y a des écoles qui ont cette pratique.

En fait, ce serait une magnifique libération

Tant pour les enseignants, que pour les élèves et les parents.

PARFOIS, Il EST IMPOSSIBLE DE COMPRENDRE...

ALORS LES NOTES, VOUS SAVEZ...BONJOUR !

Les difficultés rencontrées à l'école, les insultes, les violences,

Le peu d'intérêt scolaire pour certains...tout cela est principalement dû

Au jugement implicite des maîtres sur leurs élèves

Par le truchement de ce moyen "D'évaluation ",

Qui vient malheureusement se rajouter aux difficultés,

Insultes, violences vécues aussi dans leurs familles...

C'est vraiment ça le fond du problème.

...Et lorsque vous êtes en bas de l'échelle sociale,

Les mauvaises notes, vous ne pouvez pas les vivre

Comme des "évaluations" ce n'est pas vrai,

Vous les vivez comme des "rejets" , ce qui provoque

Ensuite le "syndrome du rejet"... qui à son tour

Provoque "les difficultés, les insultes, les violences...

C'est une boucle sans fin.

Les enseignants doivent se libérer du joug de l’Etat

Qui leur impose de trier les gosses, comme s'ils étaient du bétail.

Sur les métiers.
Quelle importance y a-t-il à faire un métier manuel

Ou bien un métier intellectuel ? Pourquoi, inconsciemment,

Valorise-t-on le second au détriment du premier ?

La grande révolution serait de sortir de cet engrenage,

De ce cercle vicieux qui nous bouffe la vie à tous,

Et cela depuis si longtemps, depuis toujours peut-être.

Que chacun fasse ce qu'il lui plait,

Lire, écrire, penser, parler, travailler,

Je reviens de la Fnac et j'ai cherché partout s'il y avait un ouvrier,

Je veux dire un homme qui travaille avec ses mains

Dans la plomberie, l'électricité, la peinture, la menuiserie,

La maçonnerie...un cordonnier, un garagiste,

Quelqu'un qui fait des pizzas...

Rien, pas un seul individu habillé de son "costume de travail" !

Peut-être y en a-t-il, mais ils se sont tous lavés, changés pour se rendre

Dans les rayons de ce magasin, mais, j'ai quelques doutes...

Imaginez des ouvriers en bleu de travail aller chercher un livre

Dans une librairie à midi comme on va s'acheter

Un sandwich, une bière ou les deux à la fois.

À ces ouvriers, ces artisans que je côtoyais tous les jours

Dans le cadre de mon travail ( le bâtiment)

Je leur ai demandé s’ils lisaient, s'ils allaient dans les musées, les théâtres

Tous m'ont regardé bizarrement, non, ils ne fréquentaient pas ces lieux-là

Et cette information fut  associée à une autre donnée :

Ils ont tous eu des mauvaises notes et ont tous gardé en eux

Cette terrible impression : tout ça ce n'est pas pour eux

C'est cette chose-là qui est à l'origine de ma conviction qu'il fallait me battre

Pour ne plus voir l'école décourager quiconque de la culture.

Que l'école commette un minimum de dégâts sur ces gosses qui deviendront des hommes demain.
Si l'école est le symbole de l'écriture, de la lecture, de la culture,

Passer à côté de ça est pour moi une chose triste, triste, triste !
IL EST DOMMAGE de ne pas ouvrir un livre, de ne pas aller au théâtre, au musée,

Parce qu'à l'école on vous a fait comprendre

Que ce n'était pas pour vous.

Avoir des zéros n'est valorisant pour personne,

Avec des zéros, vous vous sentirez obligatoirement exclus.

Ces jugements négatifs, lorsqu’ils sont répétitifs, habituels,

Provoqueront un sentiment de mécontentement,

De telle sorte que la mémoire va accumuler ces éléments négatifs,

Pour accoucher ensuite des réactions non moins négatives.

Ces réactions peuvent être : la maladie physique ou mentale,

Le renfermement, l'agressivité, la violence contre soi-même et autrui.

Une fois les enseignants libérés de la contrainte de la note ou

D'évaluation de toute nature, ils pourront enfin enseigner,

Être des accompagnants bienveillants...

Un mauvais devoir, une mauvaise rédaction, c'est quoi ?

Un corps blessé se dévoilant à vous avec ses griffures,

Ses faiblesses, son intimité.

Un mauvais devoir, une mauvaise rédaction, c'est une confidence,

Un appel au secours, un désespoir larvé,

Une impossibilité à comprendre ce qui est demandé,

Peut-être même une volonté de décrocher, peut-être même plus

Je vous laisse immaginer ...

Et si c'était une chance pour l'enseignant

D'avoir ce mauvais devoir, cette mauvaise rédaction,

Qui l'oblige à chercher comment réparer ce qui peut l'être encore,

Et si c'était ça le métier, comprendre,

Aider à comprendre, rien de plus ?

La révolte des jeunes...
Depuis la nuit des temps, les pères pour se débarrasser de leur progéniture

Les envoyèrent faire la guerre, et s'il n'y en avait pas, ils en créèrent

En accord avec leurs ennemis, ainsi, ils pouvaient régner en seigneurs

Tant à la maison qu'au boulot... Mais pour des raisons incompréhensibles

Les guerres se firent rares, du moins dans certaines contrées, et pour les

Remplacer, il fallait trouver quelque chose vite fait, et de radicalement

Plus efficace dans le temps. D'abord, on les obligea à aller à l'école

Jusqu'à 14 ans, puis cela ne suffisant pas pour retarder leur arrivée

Dans la cour des grands, on inventa des tas d'écoles, d'universités

Promettant à tous un avenir paradisiaque, surtout s'ils y

Restaient le plus longtemps possible... Ainsi, ils eurent la paix

Pendant des décennies, mais un jour, ces jeunes prirent conscience

De la supercherie et descendirent dans la rue...

L’orthographe à l’école…

Monsieur de Closets nous dit que pour lui l’orthographe c’est la chiotte.

Et bien puisque c’est le moment de vider son sac, permettez-moi

D’en profiter pour lui donner raison, car pour ce qui me concerne

J’ai toujours fait des fautes, ce qui m’a valu de stopper mes études

Puisque de toute façon je ne pouvais jamais faire une dictée avec

Moins de dix à quinze fautes. Aujourd’hui, après avoir lu

Des centaines de livres, écris des milliers de pages, j’en suis

Au même point, mais aujourd’hui j’utilise un correcteur informatique

Et ça marche bien, sans pour cela me rendre idiot, puisqu’il me propose

Des solutions et c’est à moi de faire le choix ...

Ceci étant, l’orthographe a toujours été un alibi pour l’école

Afin de sélectionner, mettre sur le carreau,

Je veux dire au travail manuel, un bon morceau de la population

C’est pourquoi depuis plus de dix ans je me bats  pour …

L’ABOLITION DES NOTES À L’ECOLE

Mes histoires personnelles...
Maîtres d'école en tous genres,

Que m'avez-vous apporté, avec vos plumes et vos cahiers ?
J'ai passé mes trois dernières années de scolarité dans une école de commerce.

De laquelle expérience, j'ai tiré cette question existentielle fondamentale :

Ces années ont-elles servi à quelque chose ?

À l'évidence, ce temps-là m'a servi à grandir de quelques centimètres...

Ce temps-là m'a aussi permis d'apprendre à survivre dans un milieu hostile : l'école.

Il y avait des profs de math, de français, de droit...

Nous avions la jouissance d'une cour de récréation et des chiottes,

Terrifiants souvenirs où lorsqu'on est trop souvent malade comme je l'ai été,

Il faut savoir négocier avec ces " Maîtres "

Qui acceptent ou refusent de vous laisser quitter la classe pour

Aller chier tranquillement le trop-plein de vos émotions.

Lire et écrire sont les deux mamelles de la démocratie,

Le saviez-vous ?

" Liberté, égalité, fraternité ",

Comme le port-salut, c'est marqué dessus.

L’école n'est pas une grosse Mama généreuse.

Elle pourrait aimer tout le monde, mais

C'est en fait une vicieuse,

Une salope, une chienne qui note, qui trie le bétail,

Alors qu'elle devrait être là pour aider, aimer, sans jamais juger.

Si lire et écrire est formidable, pour y arriver, faut-il encore qu’à

La maison, ce ne soit pas le bordel avec tout le ramdam de la famille :

Le loyer qu’elle n’arrive pas à payer, sans parler du reste…

Mes copains disent : si tu lis, si tu écris t’es un P.D...
T’as pas intérêt à faire le malin avec eux, c’est pas le genre fillettes,

Eux, ils savent se faire respecter…

T’imagines pas la réalité sur le terrain, mon p'tit bonhomme !

Souvenir bien triste....
L'humiliation, ça peut arriver à chacun de nous,

Ça m’est arrivé, Rue Saint-Benoît, à Paris.

Nous étions convoqués, mon épouse et moi,

Par la direction de l’école de notre fils.

Au premier étage, le directeur en personne nous a reçus aimablement

Pour nous dire des choses pas très agréables à entendre

Au sujet du travail : " Très moyen ", de notre progéniture.

J'étais paralysé, émotif comme toujours en pareil cas,

je n’entendais plus rien de notre conversation,

Cela me rappelait trop inexorablement mes propres échecs scolaires.

J'avais l'impression de revenir vingt ans en arrière, Je me sentais

Impuissant face à ce pouvoir si féroce lorsqu'on n'est pas du bon côté…

Mais, heureusement, pour me sortir du gouffre dans lequel j'étais,

J'ai pensé à la libération qu’a représenté pour moi,

La fin de l’école, la fin du goulag…

Ma femme, elle n’a pas eu cette impression,

Il faut dire qu’elle est d’une famille d’enseignants,

Alors elle distance, elle distance, mais tout de même,

Elle aurait préféré que son fils travaillât mieux,

Mais, enfin une mère, ça comprend.

Jusqu'à la mort, lorsqu'on est "un mauvais élève"

Ça reste dans la mémoire toute la vie,
Et c'est là que réside ma volonté de vouloir abolir les notes à l'école.

Je n'ai jamais rencontré d'ouvriers me disant :

« Moi, j'étais premier de la classe … » Qu'est-ce que ça veut dire ?

Il n’est pas question pour moi de vouloir culpabiliser les enseignants,

Ce serait ridicule, mais je voudrai faire prendre conscience que

Nous n'avons pas le droit de juger le travail d'autrui.

- Pourquoi avez-vous tant de haine à l'égard de l'école ?

- Parce qu'elle peut dégoûter de la culture à tout jamais.

- Croyez-vous que cela a une si grande importance, la culture ?

- Oui, capitale !

- Mais la culture tout le monde en a une ! De plus, les livres,

N'isolent-ils pas l'individu lorsqu'il se plonge dans la lecture ?

- Exact, et alors ?

- Mais enfin, dites ce que vous avez à dire,

Sinon j'appelle la police, moi !

Maintenant que nous nous connaissons un peu plus, je peux vous faire une confidence :

Je n'ai jamais eu de mémoire ou du moins elle a toujours été défectueuse, je m'explique.

A l’école, les leçons n’étaient jamais apprises.

Les textes passaient sur moi sans que je puisse les retenir.

Par la suite, je me suis rendu compte que si j’allais au cinéma

Ou lisais un livre, j’étais dans l’incapacité de me souvenir

De ce que j’avais lu ou vu, seulement restait une vague

Impression, une sensation agréable ou désagréable, c’est tout.

Aujourd’hui c’est toujours la même chose,

Mais, aujourd’hui je m’en fous.

Je sais que je ne maîtriserai jamais ni la grammaire ni l’orthographe,

J’en ai fait mon deuil et si par extraordinaire je m’améliore ici,

Je sais que ça se dégrade ailleurs.

Pourquoi devrai-je faire des efforts pour entrer dans un bouquin ?

Dès l’école primaire l’effort est la règle, sinon,

Tu tombes dans la trappe de l’échec scolaire, etc…

A l'école rien n'allait, je n'étais pas fait pour les études,

Je passais mon temps à traîner dans les rues de Paris, à rien faire,

À laisser passer le temps, avec dans mes poches de pantalons rapiécés,

Pas un sou, pas un kopeck, car mes parents, pauvres gens,

N'en avaient pas non plus. Ainsi va la vie des gens de bas quartiers,

Ainsi va la vie de certains et c'est ainsi depuis toujours.

Un jour, j'ai entendu dire que souffrir était bon pour l'homme

Voulant devenir plus tard philosophe,

J'étais rassuré, car des handicaps j'en avais, je ne dirais pas

Dès ma naissance, ma mémoire lointaine me fait défaut, mais enfin,

En y regardant de près, je n'ai pas été gâté par la nature,

La bonne santé n'a pas voulu de moi. Voilà une injustice qu'il m'a fallu

Affronter et accepter, tout allongé sur le divan de mon psychanalyste.

Mais cela n'a pas suffi à ma peine,

J'ai ouvert les yeux sur la souffrance des autres.

À y regarder de près, on y perd son âme,

Et le reste de force qu'il vous reste.

Malgré ces prises de conscience, j'aurai pu m'inscrire par exemple

À un parti politique et faire là semblant de me battre.

Non, je voulais le faire seul. Je considérais la solitude

Comme inéluctable, "L'autre", le fameux autre n'est qu'une illusion,

Tout le monde le sait, mais tout le monde se tait.

Pendant un certain temps, j'ai su aimer des personnes pour des raisons qu'ici je tais,

Mais il viendra un moment où je dirais tout,

Car sinon comment être compris à ma juste mesure ?

Les classes, je les ai vus passer, je ne sais ce qu'il m'en est resté.

Le certificat d’études primaires, seul diplôme que j’ai eu de ma vie...

Dehors, on jouait entre copains avec billes et calots, le cartable jeté sur le trottoir

Et puis cette horrible Madame Ségélas avec ses images, ses bons points

Et ses punitions qu'elle distribuait selon ses humeurs.

Elle était habillée de noir pour un deuil sans fin,

Et puis je me souviens d'un certain monsieur Boulinier qui me donna une sacrée raclée ...

Des coups pleuvaient sur mon corps d'enfant et même sur la tête, le salaud.

C’était les autres qui m’avaient poussé sur lui

Et c’était moi qui avais tout pris sur la tronche.

Merde, l’école est une saloperie, je lui crache au visage !
Que veux-tu faire comme métier plus tard ? Je ne sais pas,

Je suis bon en calcul, mais pas en français,

Alors peut-être tu pourrais essayer la comptabilité,

C’est bien les chiffres, tu aimes les chiffres ?

Oui, c’est pas mal, mes parents disent aussi comme vous…

À l’époque, je ne savais pas que Pessoa avait suivi

La même route que moi, mais lui a persisté puisqu’il a

Eté comptable toute sa vie…

La compta, ça mène à tout, c’est pourquoi je la conseille

À tous ceux qui ne savent pas quoi faire de leur vie,

Tu mets des chiffres dans des colonnes et le total doit

Etre égal à l’autre total horizontal, tu ne comprends pas,

Ce n’est pas grave, la compta ce n’est pas de la littérature.

En 1960, la mixité n’existait pas encore,

Alors les mecs bécotaient leurs nanas à la sortie de l'école.

Je me souviens d’un prof pervers demandant à certains élèves

Trop entreprenants d’aller faire leurs affaires un peu plus loin,

Mais il disait cela avec l'oeil envieux d'un mec sordide.

Pour se déshabiller, pas complètement nu, non,

Mais se mettre en short et aller faire du sport au stade d'à côté,

Il y avait une salle. Ensuite, sur le stade,  je n'ai eu que des mauvaises notes,

Pas qu'à la gym je vous dirais, mais à la gym aussi. Quelques dizaines d’années plus tard,

Je compris le pourquoi de ces difficultés :

J’avais une anomalie qui ne se devinait ni à l’oeil nu, ni autrement,

Mais elle m’empêchait de faire du sport normalement :

Mes releveurs étaient défectueux. Qu'est-ce que des releveurs ?

Les releveurs sont des muscles situés sur le devant du pied,

Entre la cheville et le genou. Lorsqu'ils sont défectueux,

Vous ne pouvez pas faire du sport comme tout le monde. Aujourd’hui,

Le sachant, dois-je faire un procès à l’Education Nationale ?
De la culture, un jour, il eut ces quelques mots :

Je ne veux plus qu’on me cultive,

Je suis grand maintenant, foutez-moi la paix !
La culture est en moi comme en chacun de nous tous,

À notre façon, à notre manière.

Alors, je ne vois pas pourquoi certains s’arrogent le droit de

Divulguer la leur à coup de massue sur la tête des pauvres

Hommes habitués à être pris pour des cons. La culture,

Tu la trouves où tu veux, elle est partout : à l’école,

Dans la rue, à la maison quand tu parles avec ta mère lorsqu’elle

Fait la bouffe pour toute la marmaille. Au bistrot avec tes copains,

Tes copines… Dans tes pensées, il y a toujours tes mots à toi,

Pas ceux des gens de la télé qu’on ne connaît pas.

La culture, ce n’est pas lui, ce n’est pas elle, ce sont tes mots,

C’est toi, toi seul, mon gars !

La culture est dans l’assiette que tu nous prépares dans ta cuisine,

Encore la bouffe, c’est peut-être là justement, la culture, qui sait ?

Dis-moi ce que tu manges et je te dirais qui tu es.

La culture c’est la joie, le bonheur et plein d'autres choses encore …

Prends un bouquin, n’importe lequel, touche-le, ouvre-le,

Regarde à l’intérieur. À quoi penses-tu, là, maintenant ?

N’aie pas peur, dis ce qui te passe par la tête, n'importe quoi,

On s'en fout, le livre, ça peut être ça aussi.

A l'intérieur, il y a les mots de celui qui a écrit et puis ceux

Qui t’arrivent en direct dans les yeux et passe par ton cerveau.

Si tu ne veux pas lire, ce n’est pas grave, mais sache une chose :

Les livres c'est pour toi, c’est pour tout le monde.

Tiens prend-le, ne le mange pas, ce n'est pas bon.

Si tu veux, mélange-le avec de l’eau et de la colle,

Fais-en une pâte à modeler, fais-en un objet, n’importe quoi.

Sinon, attends, veux-tu écouter ce qu’il y a à l’intérieur de ce livre ?

Sur les tags...
Ils ont été exclus de l’école et curieusement ces tags

Sont le signe qu’ils ne baissent pas les bras, les tagueurs.

C’est par ce médium qu’ils ont choisi de dévoiler

Une part de leur souffrance, celle qu’ils ont à supporter en permanence,

Violence de notre société qui sélectionne à la va que j’te pousse.

Implacablement, il faut que tu sois rentable mon gars !

Ces jeunes, ne l’oublions pas, sont les enfants de parents que la société

N’a pas toujours respecté, est-ce de cela que leurs tags parlent ?

Ils ont le courage de gueuler, n’est-ce pas un appel au secours,

Une alerte pour nous signifier l’inégalité des hommes entre eux ?

Et si l’art c’était justement cela, une alerte ?

La récréation. Des enfants jouent, ça court dans tous les sens,

Dans cet espace tout peut advenir, les joies, l’amitié, la violence, la haine ...

Ils entrent dans la classe, et déjà il y a les dominants, les dominés, ceux qui ont le pouvoir

Et ceux qui ne l'ont pas. Il en est toujours ainsi, dès lors qu'il y a des êtres vivants…

Il y a les docteurs et les malades, les maîtres et les élèves,

Les patrons et les employés…Et aussi, les exploitants, les exploités,

Les aimants et les aimés ... mais l'amour est une autre affaire,

Ne nous égarons pas. Rêvons.

À l'école, il n'y a plus d’évaluation, plus de jugement,

Il n’y a plus de notes aux devoirs des élèves,

Les gosses entrent dans la classe et ce n’est plus comme avant.

Maintenant, l’enseignant va permettre à chacun de découvrir non pas un programme,

"Un socle de connaissance" comme ils disent,

Non, il va exciter chacun à chercher ce qui l’intéresse le plus et à l’explorer

D’une manière personnelle par tous les moyens qu’il aura à sa disposition.

Affaire à suivre ...

Après avoir travaillé dans son coin, l'élève, ce futur adulte, fera partager

Sa ou ses passions à tous ses camarades. Exemple. Dans une classe, il y a trente gosses,

Ou plutôt non, c’est trop, disons qu’il y en a vingt,

Accompagnés de deux enseignants.

Si chacun apporte ce qu'il sait à l'ensemble de la classe,

Ce bouillon de culture, aussi divers et disparate qu'il puisse être,

Ne peut qu'apporter de l'énergie à tout le monde, et c'est au fond cela le plus important…
Ne plus noter, ne plus évaluer, ne plus juger

C’est assurer à chacun une part réelle d’existence.

Le droit à l’erreur est ce que les "autorités " ne supportent pas.

Noter, évaluer, juger c’est faire le tri.

Le tri pour que la société fonctionne comme elle a toujours fonctionné.

Mais quand donc viendra le temps où seul comptera la liberté de

Chacun à faire le choix réel de ce qui est à faire,

Sans qu'on vienne l'emmerder avec ce qu'il faut savoir

Ou pas, de ce qu'il faut être ou ne pas être, bref,

Quand viendra le temps des cerises ?

Revenons à l'école et aux idées fixes que j'entretiens comme un malade.

Noter, évaluer le travail d’autrui est un petit crime. Le mot est fort, je te l'accorde,

Seulement tous ceux dont la vie n'a pas trouvé, ne serait-ce qu'un semblant de sens à l'école,

Que peuvent-ils espérer devenir dans ce monde de merde qui ne leur fait aucune place ?

Les prisons sont pleines de contrevenants aux lois dont ils se sentent étrangers.

Les hôpitaux et les rues sont pleins de malades d’une société de rejets où manque l’amour ...

Sans compter plus de dix pour cent de la population de pauvres qui se cachent honteusement.

La misère ne manque pas dans notre pays si merveilleux et si riche par ailleurs…

Mais qui sont donc ces gens et quelles étaient leurs notes à l’école ?

Toutes mauvaises, j'en suis certain. C’est ça le crime de l’école.

Faut-il pour autant abolir l’école ? Non, uniquement abolir les notes et toutes les évaluations,

Le jugement des maîtres est la chose la plus détestable qu'il soit.

Elle donne du pouvoir pervers à ceux qui devraient consacrer leur temps

À se mettre en phase avec leurs semblables…

Oui, mes frères ! Amen.
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Pour l'abolition 

de la misère.

600 euros par mois ...

Et un petit chez-soi de 15 m2 par personne ...
Pour qui que ce soit, dormir dehors n'arrange pas le mental, par contre recevoir

Un "salaire" régulier une fois par semaine par exemple, assure une sécurité

Calmant l'anxiété dont ces hommes et ces femmes sont tous victimes

... Souvent ils n'ont aucun suivi, ni psychologique ni médicamenteux.

Avant-propos.

Abolir la misère est une belle formule et si j'étais un politique

Avec diplômes, habitude de parole, belle écriture et tout y cointy,

La salive et l'encre ne manqueraient pas et je vous inonderais

Pour rien qui n'aille dans le sens de ces mots provocants : abolir la misère.

Pourtant, cette question est fondamentale pour l'ensemble de la population,

De tous ceux dont l'inquiétude du lendemain les dépossède de leurs moyens

Ou de leur potentiel à vivre, tout simplement.

Alors de quoi va-t-il s'agir ici, maintenant ? Elaborer un projet ébauchant

Les grandes lignes nous permettant de sortir de ce trou noir le mieux possible

En passant par le postulat suivant : tout le monde doit avoir

De quoi vivre raisonnablement et la possibilité d'être logé sans que ce soit

De la mendicité, un don de ceux qui ont vers ceux qui n'ont rien.

Il faut donc une loi instituant ces deux obligations à la charge de l'état.
Personne ne parle d'enrayer la pauvreté en France.

Pourtant, c'est la seule, l'unique question qui vaille le coup

De faire de la politique aujourd'hui. A envisager cette révolution

On passe pour un zombi, mais je crois qu'il faut oser y croire,

Comme d'autres ont cru à l'instauration de la Sécurité Sociale,

C'était une idée complètement folle : guérir tout le monde...

Guérir tout le monde, n'allait-il pas faire de tous, des Français malades ?

Non, ils y ont cru et ils l'ont fait et personne ne s'en plaint sauf les comptables...

Il faut imaginer un programme politique ne comprenant qu'une seule ligne :

Abolir la misère et comment y arriver.

Une politique disant une chose simple : si un individu ne travaille pas,

Peu importe la raison, il a droit à un minimum vital, je propose,

600 € par mois et un logement de 15m2 par personne.

0Je sais ce que l’on dira : alors, tout le monde va s’arrêter de travailler

Et vivre avec ça, c’est le paradis… Ça va faire des fainéants,

Ça ne va pas encourager à se battre pour trouver un emploi...

Toutes ces réactions vives je les connais bien, 

Mais calmez-vous M'sieurs-Dames,

Il n'y a que du bon à tirer de cette politique et il faut se donner les moyens

D’y aller voir de plus près... Et puis, avons-nous un autre choix ?

Tous les chômeurs, les SDF, les RMistes, les jeunes sans emploi, les exclus,

Pourraient être engagés sans charges sociales, ni patronales ni ouvrières.

Les petites et grandes entreprises, les artisans, les particuliers pourront employer

Ces gens à un salaire dont les parties conviendront entre elles, à la condition

Que ces emplois viennent s’ajouter à ceux déjà existants.

Prenons un exemple : 

Une société a 8 personnes dans son entreprise, elle pourra engager

Une neuvième, une dixième personne, sans charges sociales.

Chacun sait combien les entreprises ont du mal à se retrouver 

Dans tous les contrats actuellement en vigueur, 

Cette mesure viendra les remplacer tous.

Ceci étant, avec la mondialisation et la crise, des milliers de personnes

Sont mises au chômage, au vu et au su de tous, sans que cela n'affecte 

Directement notre quotidien, sauf celui des gens concernés,

Tant nous sommes anesthésiés par ces messages permanents

Se mêlant aux autres informations pour former une sorte de bouillie,

D'amalgame que notre cerveau ne peut plus maîtriser, plus grave encore,

Il va avaler et rejeter ces données en même temps, pour éviter l'angoisse,

Ainsi, amoindrir nos réactions pour devenir de plus en plus impuissant.

C'est pourquoi nous devons prendre ces mesures

Et assurer à tous un minimum de dignité.
LE LOGEMENT :

S’il faut un logement pour tous, il y aura une relance importante du bâtiment,

Mais dans un sens moralement motivant : loger tout le monde.

Il faudra restaurer des bâtiments publics ou privés, se mettre à construire ou

À réhabiliter partout et surtout organiser des logements de

15 m2 pour une personne, de 30 m2 pour deux, de 45 m2 pour trois, etc.

On pourrait se constituer en associations plutôt qu'en sociétés, et travaillerions

À la réalisation de ce projet, un peu comme “les castors” des années 50/60, 

Motivées, portées par une cause : ne plus voir personne dehors...

Grâce à l’aide de tous, au bénévolat, au savoir-faire 

Des grosses entreprises privées, faire participer

Tous les chômeurs, les SDF, les RMistes, les jeunes sans emploi, les exclus,

Tous, plus ou moins encore capables d’apporter leurs savoirs

Et leurs forces pour la réalisation de ces projets, 

Chacun travaillant selon ses possibilités.

UN SALAIRE :

Oui, un salaire d'un montant de 600 € par mois

Pour tous ceux sans ressources ou n'ayant pas trouvé

De travail dans les conditions dont nous avons parlé plus haut.

Il est certain qu’une partie de la population est gravement blessée

Et nous ne pouvons pas continuer à lui donner un morceau de pain 

Pour apaiser notre culpabilité. En créant une loi affectant à tous 

Ces minimums sociaux : le logement et le salaire,

Le mot démocratie prendra alors tout son sens. Par ailleurs,

Nous devons accepter que certains ne puissent trouver leur place,

Ici et maintenant pour l’instant... 

Accepter, c’est aussi aider l’autre dans sa particularité. 

Évitons le rejet de qui que ce soit et donnons envie 

De faire à nouveau partie de ce monde.

Si nous avons institué un salaire minimum de 600 € par mois

Pour ceux qui ne travaillent pas, ne pourrions-nous pas proposer

Un revenu maximum ? Par exemple 600€ x 5 = 3000 €...

Les hommes politiques pourraient donner l'exemple

Et du Sénat à l'Assemblée Nationale, de l'Elysée à Matignon,

Personne n'aura un salaire supérieur, et petit à petit, dans un premier temps,

Cette règle s'étendra à tous les fonctionnaires,

Dans un second, à l'ensemble de nos entreprises.
1) Le RMI, le revenu minimum d'insertion, c'est quoi ? 

Ces trois mots disent que si tu ne peux t'insérer dans cette société, 

Tu n'as plus rien, tu fiches le camp, tu délinquantes.

2) Les HLM existent, 

Mais il faut les réorganiser en logements plus petits,

Aménagés d'une manière "appétissante", genre caravane, cabine de bateau...

Et gratuit, mis à la disposition de ces personnes à long terme.

Par ailleurs, l'état, les églises, les grosses sociétés ont des bâtiments, 

Des terrains, qui ne servent à rien actuellement et cela 

Partout dans notre pays, franchement, il y a de quoi faire !

3) Les hôpitaux. En parallèle, ces personnes seront suivies médicalement,

Psychologiquement, se verrons proposées des activités artistiques, 

Culturelles pour remettre un peu d'ordre dans la tête et le corps

De ceux d'entre nous qui ont décroché gravement.

Avec quel argent on abolit la misère ?

La société générale a perdu en peu de temps plus de 7 milliards d'euros

Et n'a pas fait faillite. Mon journal m'apprend 

Le bénéfice de BNP Paribas : 7,8 milliards. 

Toutes les banques tournent, plus ou moins, dans ces eaux-là,

Mais c'est quoi cette somme en réel, pas en virtuel ?

Soyons simples, pas trop compliqués. Si le SMIC est d'un montant de 1300 €

Par mois, pour un an ça fait : 1300 x 12 = 15 600 € .

Pour ma démo, je ne compte pas les charges sociales, ce serait mesquin

De la part du gouvernement de profiter de mes idées géniales...

Mais alors je fais quoi avec 7,8 milliards ? Faisons le calcul suivant :

7 800 000 000 / 15 600 mon résultat est de : 500 000, mais 500 000 quoi ?

Et bien je vais vous le dire pour ne pas vous faire mijoter plus longtemps

Et bien c'est le salaire de 500 000 quidams sans emploi actuellement,

Et ça, pendant un an.

500 000 quidams pour le bénéfice annuel d'une seule banque,

Mais alors pour l'ensemble des banques, ça fait combien ?

Je n'ai pas le courage de faire le calcul, mais à vue d'oeil 

Nous pouvons affirmer : les banques ont les moyens de résoudre 

À elles seules le problème de la misère

En France et peut-être même dans le monde entier ...

Que faire pour éviter les délocalisations des entreprises trouvant ailleurs

De la main-d'oeuvre à moindre coût que par chez nous ?

Avec les avantages sociaux acquis par nos pères,

Notre main-d'oeuvre est obligatoirement plus élevée que partout ailleurs.

Comment faire, quelle politique envisager ?

Alors, pardonnez-moi de m'immiscer dans les affaires des hommes d'État

Dont c'est le métier de penser à ces choses là, 

Et d'ailleurs on les paye cher pour ça...

Mais ne nous égarons pas encore une fois, revenons à nos moutons...
... Des entreprises veulent installer leurs activités en dehors de la France et avoir

Ainsi un coût de production beaucoup moins cher, plus concurrentiel vis-à-vis

Des produits des pays émergents... Je propose ; point-virgule à la ligne.

De punir les manips de ces entreprises, leurs directeurs et leurs bénéfices,

En leur faisant payer un impôt très élevé sur les ventes qu'ils réalisent en France,

Un impôt pouvant aller jusqu'à résorber le déficit de la sécu,

Vous voyez le genre de mesure que j'entrevois,

Ce qui risque à terme de les faire réfléchir et d'avoir pour conséquence

Soit de les décourager à faire des affaires avec leur ancien pays, 

Soit après calcul, les encourager à revenir ici, 

Car ce serait beaucoup moins cher, tout compte fait...

On me taxera de protectionniste, cela ne me dérange aucunement,

Nous sommes dans une guerre économique grave où chacun 

Tire la couverture à soi, et à ce jeu, tout compte fait, 

Nous y perdons beaucoup de plumes.
Il y a quelques mois, le premier de nos ministres a dit la vérité 

À tous les Français, il a dit : nous sommes en faillite. 

C'était un cri du coeur. Aujourd'hui nous avons heureusement oublié, 

Enterré ce caca qui sentait mauvais, si mauvais qu'on a préféré planter 

Des fleurs dans notre jardin de HLM. Seulement, 

Tout n'est pas rose en ce bas monde, car la question est de savoir

Qui sont ces hommes et ces femmes politiques, assistés de leurs conseils,

Spécialistes en tout, payés la peau des fesses et ayant contribués à nous mettre

Dans les difficultés dues aux subprimes et au déficit national et international.

À se demander comment ils font pour dépenser plus qu'ils ne gagnent,

Alors que ma mère, elle, la sainte femme, ne dépense jamais plus qu'elle n'a reçu

De sa retraite, qui entre tous les mois sur son compte (je suppute d'ailleurs

Qu'elle doit en dépenser moins, faut dire qu'elle est de la vieille école,

Celle où il y avait des cours d'économie, pour dépenser moins

Dans tous les domaines...) 

Si aujourd'hui encore on peut rigoler avec ces conneries-là,

Combien de temps cela durera, j'en tremble d'avance, j'en ai la chair de poule.

Surtout qu'en Chine, ça ne va pas fort, sans parler de l'Inde, des USA

Et du reste du monde... Bref, à part ça, tout va bien ici,

Sauf l'aspect financier de notre beau pays.

Faut-il penser à réformer la France en fonction de ses propres intérêts 

Et dans ce cas, ces réformes seraient à décider entre nous et puis basta, 

Ou faut-il "se coller " aux règles de l'Europe, et là, 

Il s'agit d'un tout autre problème, mettre en harmonie

Ces pays ne parlant pas la même langue et voulant malgré tout se rassembler

Pour faire une communauté, où bien alors, faut-il penser plus largement,

Penser les intérêts du monde dans son ensemble, en privilégiant

Le bonheur plutôt que la connerie humaine, je veux dire le commerce aveugle ?

Me voilà ce matin avec ça après le petit déjeuner, je ne vous dis pas, 

Combien la digestion va être difficile, mais heureusement, 

Je suis zen, envers et contre tout ...

Mais c’est quoi les subprimes

Des gens viennent chez toi, tu habites une piaule minable et

Ils te proposent une super maison avec jardin et tout et tout

Tu paieras un crédit qui commence pas trop fort au début

C’est tentant, bordel, et en plus, y a quoi comme risque ?

Rien, aucun risque, puisque t’as rien, ni dans les poches,

Ni à la banque, tu n’as jamais eu d’argent ni quoi que ce soit

Alors, c’est le moment ou jamais d’en profiter, et en plus

Ils ne sont pas trop regardant sur les garanties comme avant !

Tu signes là où c’est qu’il faut signer, et hop la boum,

On ouvre le champagne pour fêter ça avec Gilberte qu’est

Au chômage depuis trois ans, ça va la sortir de sa déprime

De se trouver dans une baraque super avec la moitié de

Mon salaire pour payer le crédit, mais ça vaut le coup…

Après, c’est vrai, les quittances seront de plus en plus lourdes

Mais enfin, on ne sait jamais, la vie va peut-être s’arranger…

Nous, on y croit à ces deux gars qui viennent nous voir,

Nous proposer ça, ils sont sympas, ils ont une bonne bouille…

Les banques, les subprimes, la crise.

Pendant des années les Etats-Unis ont vendu du crédit à des conditions

Relevant de l'escroquerie, révélant le peu de scrupules, 

De sérieux de ces hommes agissant dans un cadre donné, 

Mais surtout pour un système leur ayant permis

Ces dérives sans que des " gendarmes contrôleurs " ne mettent le haut là

Sur ces agissements d'un autre temps, d'un "rien à foutre insupportable".

Plus graves, ces banques vendirent leurs millions de dossiers infectés,

Comparables à des virus, à d'autres banques ou compagnies d'assurances,

Qui les repassèrent allègrement à d'autres " amis ", ainsi de suite.

Si l'économie des USA n'avait pas connu de difficultés majeures,

Les maisons achetées auraient connu de la plus value et l'escroquerie

Eut été étouffé par la différence entre le prix de revente de ces biens et

Le solde du crédit impossible à rembourser à plus ou moins long terme,

Car leurs montants mensuels augmentaient tout le temps, et trop élevés

Par rapport aux salaires de ces emprunteurs. 

Ces gens auraient vendu leurs biens pour rembourser leurs crédits 

Et auraient même fait un bénéfice... Seulement, 

Au fur et à mesure que les panneaux " à vendre " s'affichaient,

Les prix s’écroulèrent et la crise des subprimes s’installa, causant avec elle

La chute de la bourse, due au manque de confiance de tous à l'égard de tous

Et particulièrement des banques entre elles... Comment ne pas comprendre

Cette réaction, un voyou peut-il accorder de la confiance à des gens comme lui

Ayant agît uniquement dans un objectif de gains immédiats, 

De gains faciles, rapidement gagnés, 

Sans assumer les responsabilités d'un prêteur de deniers sérieux.

Si ces façons de faire inimaginables ont été l'apanage des Américains,

Ne nous faisons aucune illusion, 

Toutes les banques ou presque ont agit de la sorte

À une échelle variable selon les limites imposées par chacun des pays.

Mais une chose est sûre, peu de ces établissements se sont mis à l'écart 

De ces virus, ils en ont tous acheté de grosses quantités au point d'avoir mis

En déséquilibre leurs comptes, et les nôtres par la même occasion évidemment.

Comment ces établissements financiers ont-ils pu utiliser 

L'argent de leurs clients, vous et moi, pour " jouer au poker ", 

Comme ils jouent tout aussi dangereusement, sur la place de la Bourse, 

Qui n'est rien d'autre aujourd'hui qu'un vaste tripot à cols blancs, 

Et à la mine juvénile.

Ce préambule a pour objet de remettre en cause des solutions arrêtées

Par les politiques du monde entier à renflouer ses banques pour éviter

Qu'elles s'écroulent, entrainant avec elles les conséquences qu'il est difficile

D'imaginer, de quantifier. Comment être contre cette décision, alors

Qu'il est acquis par tous qu'elle est la solution indiscutable

De ce qu'il faut faire en pareille circonstance. 

Toutefois, comment être assuré que les millions réinjectés 

Dans ces établissements filous soient utilisés à bon escient

Et non à résorber leurs déficits sur le dos des contribuables, ceux-là même

Se retrouvant à la rue, en dehors de chez eux, sur les trottoirs des USA.

Peut-on faire confiance aux banques de  tous les pays du monde après

Ce qui s'est passé ? Ma réponse est rédifitoirement négative.

Alors que faire ?

Au tout début de la crise, afin d'éviter de voir la population aller récupérer

Ses économies en billets pour les mettre dans des bas de laine ou mieux,

Pour certains, dans des coffres inviolables, dans les sous-sols 

De leurs banques ou de leurs propriétés.

Rapidement chacun des gouvernants prit la décision

D'assurer les comptes des gens afin de les tranquilliser et éviter ainsi le pire.

Si cette décision était bonne, le reste l'est beaucoup moins.

Les banques devraient, doivent se sortir de la mouise où elles se sont mises

Et si elles n'y arrivent pas, alors l'état doit prendre la relève :

Sauver la banque en la nationalisant.

Elle agira comme d'autres agissent avec les entreprises en faillites,

En les achetant un euro symbolique. Une fois maître en ces lieux, l'état pourra

Remettre tout à plat, définir les nouvelles règles plus proches de la morale

Que de la voyouterie généralisée.

Moraliser la banque est la première mesure qui permettra de redonner confiance

En l'état et à l'argent lui-même, car nous voyons bien profiler aujourd'hui

Partout un désir de dévaluation pour sauver les meubles et les billets

Permettant de les acheter... Si les banques et les compagnies d'assurances

Reprises en main par l'état ont de sérieux déficits, il n'en reste pas moins

Qu'ils ont aussi des actifs, biens mobiliers et immobiliers, qu'ils seraient

Temps d'utiliser utilement et pourquoi pas en les transformant

En logements sociaux ? La nationalisation des banques défaillantes

Est une solution meilleure que celle de les renflouer sans contre partie sérieuse.
Les subprimes en France...

Avant d’être artiste, j’étais dans les affaires, et aujourd’hui 

Je mets cette casquette pour vous parler d’une catastrophe 

Qui risque de nous tomber sur la tête à coup sûr…

La crise a commencé aux Etats unis à cause des crédits accordés 

Par des voyous à des hommes et des femmes ayant la tête ailleurs…

En France, ne nous faisons pas d’illusion, ces voyous ont fait le même travail

Avec nos concitoyens : nos enfants ont acheté des appartements

Au dessus de leurs moyens et ont pris des crédits complètement fous.

N'est-il pas urgent aujourd’hui de prendre des mesures, faire une loi,

Nous protéger de “Subprimes” à venir après la crise ?

Je partirai du principe suivant : un crédit immobilier ne doit pas dépasser

Une durée de  remboursement de 15 années, 

Il doit être constant et non indexable.

Nous devrions imposer aux banques de transformer tous les crédits accordés

Ces dernières années dépassant 15 ans, progressifs et/ou indexables

en ——> 15 ans, constants, non indexables.

Exemple : le crédit sur 25 ans, progressif, et indexé devient :

15 ans, mensualité identique à celle du premier mois de remboursement,

Non indexable et non progressif.

Avec ces nouvelles conditions, les banques vont perdre beaucoup d’argent,

Mais c’est le prix à payer pour redonner une réelle confiance au peuple français,

En moralisant ainsi ce qui a été une escroquerie inacceptable et éviter

Une crise sociale, financière terrifiante,

Compte tenu du chômage qui n'arrête pas d'augmenter ...

La crise !

Les mesures prises pour sauver les emplois en renflouant les banques

Sont une erreur si grave qu’on risque d’en ressentir 

Les désastreuses conséquences pendant de longues, très longues années… 

Bon, d’accord, mais alors que faire monsieur art-psy ? 

Que faire ? elle est bien bonne votre question, si je le savais, 

Je me serais présenté aux élections et vous auriez tous voté pour moi

Sauf peut-être ceux qui ne m’aiment pas, mais y en a-t-il vraiment ?

Cessons de blaguez sur une question si sérieuse, il est impératif de

Concentrer tous nos efforts intellectuels pour découvrir ce que les politiques

Eux n’arrivent pas à voir, car ils sont dans le cambouis de la peur jusqu’au cou.

Ce qu’il faut faire, je vais vous le dire, et ça va faire mal, asseyez-vous,

Car vous risquez d’avoir des douleurs un peu partout et je ne veux pas

Être responsable de crises de toutes nature et inutiles en pareille circonstance…

Je crois ne pas me tromper en disant que le système qu’on dit capitaliste

Ne va plus du tout et il faut donc trouver autre chose, ce qui obligerait à…

À un changement réel, et ça, qui le veut ? En fait nous ne le voulons pas.

Pourtant, les faits sont là, ils nous obligent. En premier lieu, il est temps

De fermer les établissements par lesquels la crise a commencé, 

Vous voyez de quoi je veux causer, je pointe du doigt

Les banques et les bourses du monde entier.

Fermer ces établissements tout en garantissant l’argent du peuple dont nous

Sommes, et lui assurer en premier temps que quoi qu’il arrive, il aura un

Minimum vital (voir sur mon site “abolir la misère “). Les bourses fermées,

Les actionnaires pourront toujours acheter et vendre leurs actions par

L’intermédiaire des entreprises elles-mêmes et ainsi nous éliminons les

Intermédiaires ayant agi comme des voyous. Pour ce qui concerne les banques,

Nous avons étudié ici même qu’en cas de défaillance, 

Elles seraient immédiatement

Nationalisées et nous aurons à faire le ménage là-dedans, à commencer par dire

Ce qu’il est possible de faire. En gros, ils percevront l’argent des clients

Et le redonneront sous forme de crédits aux particuliers, aux entreprises

Et aux collectivités, voilà, c’est tout, basta.

Les banquiers...

Suite à l'audition des six principaux représentants des banques françaises  

À la commission parlementaire d'hier, et retransmise partiellement sur LCPAN, 

Je confirme mes dires du 30 janvier, où j'invectivais le monde 

Pour ne pas renflouer les banques, pas même d'un kopeck, 

Puis dans le cas où elles seraient défaillantes, en profiter pour les nationaliser 

Immédiatement afin de redéfinir ce qui est normal de ce qui ne l'est pas...

J'ai bien compris, je ne suis pas bête, que ces sommes d'environ 

400 milliards d'euros ne sont pas données, mais prêté à 8 à 9,6 % l'an, 

Ce qui est un taux usuraire de mon point de vue, et également 

De celui d'un parlementaire communiste habillé sympa 

D'un costume tout jaune, vraiment original.

Tout cela, ajouté aux 1000 mesures d'investissements prises 

Par le gouvernement m'apparaît le symptôme 

D'une volonté de ne pas vouloir accepter l'idée 

Que l'Ancien Monde est arrivé à son terme, 

Et qu'il faut en trouver un autre, basé non plus sur l'argent, 

Le travail, la religion, mais ... Mais sur quoi alors ?

Du bout des lèvres, du bout des doigts qui tapent lettre après lettre 

Ces mots d'ordre économico-politico je ne sais quoi, 

Je vous susurrerai bien celui-ci : la solidarité.
Du coup, j'ai pensé à Monsieur Obama.
Cher Monsieur,

Si vous êtes élu, donnez l’ordre aux banques 

Ayant mis des millions d’Américains à la porte de chez eux, 

De leur rendre immédiatement et sans condition

Les clefs de leurs anciens logements. Dans le cas où ces habitations

Ne seraient plus libres, obligez ces mêmes banques à trouver

Une solution humaine responsable pour chacun. Cette décision 

Prise au plus haut niveau de l’état redonnera plus de confiance

Au “système” que toutes les mesures prisent depuis le début de la crise.

Ainsi, nous retrouverons le chemin d’une certaine forme de moralité.

Après l'élection ...

Cher Monsieur Obama,

Vous avez été élu par le peuple pour le peuple et pour la première fois

Cette formule passe-partout a du sens, en effet le peuple vous veut pour chef,

Mais pour chef intègre, honnête, en qui on peut avoir confiance surtout,

Et c'est ce que vous êtes, personne ne peut en douter.

Vous n'aurez pas le temps de lire cette lettre aujourd'hui,

Votre emploi du temps est au complet c'est pourquoi 

Je vous l'adresse maintenant pour que vous puissiez la lire demain, 

Demain matin de préférence, afin que vous ne perdiez pas votre temps 

En prise de position hâtive, ce qui serait dommageable pour votre pays, 

Mais aussi pour toute l'humanité.

Vous avez lu attentivement mes écrits et vous vous souvenez avoir parcouru

Ma correspondance avec Sigmund Freud, mais 

J'ai arrêté maintenant de lui écrire, car il ne m'a jamais répondu, 

C'est pourquoi je peux vous consacrer un peu de mon temps et vous faire part

De quelques conseils d'ordre général du côté de ce qui est urgent à décider

Pour ne pas ruiner le reste de nos biens matériels et immatériels, 

Mobiliers et immobiliers, à la fois sur votre territoire, 

Mais aussi sur l'ensemble de la planète qu'elle souffre énormément, 

Comme les humains, tous les humains, d'ailleurs aussi.

Je vous parlerai en premier temps de la crise. 

La crise. Il faut en sortir, certes, mais pas de la manière dont l'ensemble

Des politiques du monde entier s'y sont pris, il ne faut pas renflouer les banques, 

C'est de l'argent perdu d'avance, ils vont s'en servir pour résorber 

Leurs déficits et se sucrer au passage je vous dis pas. Non, il faut leur dire

Ces mots simples et clairs : nous assurons tous les fonds de nos compatriotes 

Et si vous êtes défaillant d'un seul dollar, nous nationalisons 

Immédiatement votre banque, votre compagnie d'assurance, 

Votre entreprise de voiture ou de chocolat.

Nationaliser c'est reprendre les "choses" en main, 

En finir des magouilles de la finance, il faut tout remettre à zéro. 

Et d'abord, puisque vous avez été élu par le peuple

Et comme cedit peuple est d'abord lié à la souffrance, 

Il faut en finir avec la souffrance, osez abolir la misère, 

Et si la formule est admirable, la réaliser dans le concret demande 

De ne pas se tromper au départ. C'est pourquoi je vous écris.

Dès demain, assurer à tous les Américains

Un revenu minimum et un logement minimum pour tous,

Qu'ils travaillent ou ne travaillent pas. 

Je sais, cela n'est dans aucun programme politique,

Mais c'est pourtant par là qu'il faut commencer, redonner de la confiance

En n'ayant plus peur d'être à la rue sans rien, sans rien.

Se savoir soutenu quoiqu'il arrive, voilà mon leitmotiv.

Alors vous aurez tout de suite des spécialistes vous disant 

Que ce n'est pas ce qu'il faut faire, et vous rabâcher cette litanie 

Oh combien partagée : " Si tu veux gagner ta vie, faut travailler ! ".

Où nous a mené cette loi, ce mode d'emploi de vie ? Non, assurez à chacun

De vos concitoyens un minimum, j'avais proposé pour la France un revenu

De 600 € par mois et un logement de 15 m2 par personne, et pour vous,

Vous pouvez faire pareil, ça ne me dérange pas, 

J'ai pas de royalties à vous demander, chacun fait comme ça lui plait... 

Puis pour ceux qui travaillent, prévoyez un SMIC du double de cette somme

Soit 1200 € par mois et le maintien de l'appartement minimum 

En cas de besoin... Mais aussi, pardon de prendre encore

Un peu de votre temps, mais aussi limiter les hauts salaires 

À cinq fois la base soit : 600 € x 5 = 3000 € par mois 

Pour un président de la République par exemple...

(Frais de voiture en sus accepté).

La bourse
Comment les banques se sont-elles enrichies au point de pouvoir 

Faire des bénéfices se comptant par milliards d'euros chaque année ? 

Nous avons pu admirer comment l'affaire Kerviel a été résorbée 

Dans sa totalité sur un même exercice sans empêcher la Société Générale 

De faire un bénéfice substantiel... Ces milliards de milliards passants 

D'un compte à un autre à la vitesse de la lumière, à la virtualité si folle 

Qu'elle permet aussi de mener le monde à sa faillite.

Si ces gesticulations d'un autre  type existent depuis quelques décennies

Ne devons-nous pas profiter de cette crise pour les remettre en cause ?

La bourse, ce qui s'y passe, relève-t-il de l'honnêteté, d'une morale solide

Permettant aux entreprises d'avoir des liquidités par le truchement

D'associés actionnaires pour financer leur évolution, 

Faire avancer leurs activités ?

Aujourd'hui, nous le savons tous, la bourse, les actions 

Sont pour beaucoup, des moyens de gagner beaucoup d'argent, 

Non par leur fidélité à ces entreprises, mais par leur contraire, 

Ces aller-retour, ces achats et ventes rapides avec pour seul objectif 

La prise de bénéfices, et plus grave encore, lorsqu'on joue à la baisse.

On gagne toujours, seulement dans ce sport il y a un moment,

Obligatoire mathématiquement, où le château de cartes s'écroule à l'occasion

D'un vent léger dû au mouvement de l'aile d'un papillon ou d'un tsunami

Avec virus à l'intérieur. Si ces agissements étaient proscrits, que resterait-il

De cette institution ? Ce serait, peut-être, son effondrement pur et simple.

Nous n'en sommes pas là, et pourtant la bourse s'écroule. C'est qu'en effet 

Les boursiers ne sont pas des imbéciles, ils anticipent sur l'avenir,

Dit-on régulièrement, je veux bien le croire, car ils sentent son fonctionnement

Défaillir, être gravement atteint, blessé d'une blessure dont ni eux, ni personne

Ne peut assurer la réparation, quelles que soient les mesures prises 

Par des secouristes tremblant de peur de voir tout se déliter 

Sans rien pouvoir maîtriser.

Alors ?

Immédiatement, rapidement, reprendre les rênes de cette folie meurtrière

En instituant des règles claires et fermes. La bourse se doit d'être au service

De ses clients et d'eux seuls. Alors me dira-t-on, et on aura raison, 

C'est ce qu'ils font, ils commercent avec des clients, oui 

Mais des clients opaques et c'est de cette opacité qu'il faudra faire son deuil.

Pour acheter des actions, il faudra montrer patte blanche, 

Sinon Tintin, t’auras rien !

Purifier la bourse c'est bien beau, me dira-t-on encore, mais la purifier

Avec la banque sa consoeur, aura pour conséquence de mettre à la porte

Des milliers, des millions de tradeurs et d'employés divers. Certes,

Mais cet argument ne peut être pris en compte si nous voulons restituer

La confiance, objet de la crise que nous connaissons et qui risque d'être grave.

L'état doit assurer à tous ses compatriotes qu'ils ne seront jamais abandonnés,

Je dis bien jamais mis sur le bas côté de la route, 

Et c'est là que l'on revient à la case départ :

Un minimum de 600 € par mois et un logement de 15 m2 par personne...
La misère est probablement consubstantielle à la nature humaine, mais

Ne pas la combattre relève de la pire abjection. Nous devons la traquer partout

Où elle peut s'immiscer sournoisement pour la déloger avec pertes et fracas.
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Boulevard de Strasbourg (Théâtre)

Delphine Seyrig apparait sur scène. C’est fini, il n’y a plus qu’elle.

Le temps s’arrête pour je ne sais combien de temps.

Je suis ébloui par cette femme, cette amie à Margueritte Duras.

Dans l’amphithéâtre du théâtre Antoine, je suis assis, elle joue

"Se trouver" de Pirandello. Sa prés

ence décape la solitude universelle,

C’est la seule femme au monde à pouvoir faire ça. La vie bascule.

Luigi bande dans sa tombe, moi pas, je suis paralysé.

Après le spectacle, je reste cloué devant la porte de sortie des artistes,

Je m’en souviens bien, je ne sais quoi faire.

L’attendre pour lui parler ? Mais lui dire quoi après tout ce qu’elle vient

De nous jeter à la figure pendant deux heures ?

Je me souviendrais toujours de cette entrée, la première, de cette

Présence physique sur ce praticable, sa voix rauque, sa beauté particulière.

Toutes ces images resteront gravées dans ma mémoire

Comme le symbole du divin en art.
